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AMÉRICAINS  ET  FRANÇAIS  A  CANTON 

AU  XVlir   SIÈCLE' 


HENRI  CORDIER 

Secrétaire-Général. 


Peu  d'années  après  la  fin  de  la  guerre  de  l'Indépendance, 
quelques  négociants  entreprenants  de  Pliiladel[)lueet  de  New- 
York  songèrent  à  nouer  des  relations  commerciales  avec  la 
Chine  dont  le  port  de  Canton  était  visité  tous  les  ans  par 
presque  toutes  les  marines  européennes  qui  y  faisaient  de  fort 
lucratives  afl'aires.  L'agent  de  ces  marchands  Daniel  Parker 
choisitcommesubrécarguedu  navire  EnipressofC/iina,  acheté 
en  vue  de  ce  commerce,  Samuel  Shaw,  originaire  de  Boston 
(Massachussets)^  qui  nous  a  laissé  le  récit  de  son  vovagl'^ 
Shaw  associa  à  sa  fortune  sou  ami  intime  Thomas  Ixaudall.  Le 
navire,  chargé  surtout  de  ginseug  qn'on  devait  échanger  pour 
du  thé  et  d'autres  produits  chinois,  mil  à  hi  voile  de  New- 
York,  le  tlimanche,  2:2  lévrier  1784.  Le  capitaine  était  John 
Green;  les  autres  olliciers  se  nommaient  :  Peter  IhxlgUinson, 
second  capitaine;  Robert  Me  Caver  et  Abel  l'itch,  lieutenants; 
John  White  Swift,  commissaire;   Kobert  Johnson  et  Andrew 

1.  Lu  à  la  séiiDce  du  4  uiiii  18^.17. 

'2.  Il  y  est  né  le  2  octobre  175'«. 

3.   The  Joui  nais  uf  Major  Samuel  Sha\\\  tlie  J'iist  Auieruaii  Cunsui  iit   Canton,  ItUhu 

Life  of  the  Aut/ior,  by  Jutiiuh  Quiucy.    —   Bustou  :  Wui.  Cro»by  aud    11.    P.  Nicbolt 

18'i7,    iu  8,  pp.  XIH-3G0. 
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(ialdwi'll,  cliiiiii  i^iiMi  t'I  assistant  ;  Joliii  (ireeii,  .Ir.,  (3t  Saiiuiol 
Clark-^on,  aspirants;  l'reJcrick  Molincaux,  secrétaire  du  capi- 
pitaiiio. 

Sans  l'iihiT  clans  le  détail  du  voyage,  disons  que  le  18  juillet 
V Kinpress  of  (liina  rencontrait  dans  le  détroit  de  la  Sonde  le 
Triton,  commandant  d'Ordelin,  venant  de  Brest  et  se  rendant 
également  à  (Canton.  Des  politesses  furent  échangées  par  les 
deux  équijiages  et  je  ne  puis  mieux  faire  c[ue  de  reproduire 
le  témoignage  de  Sliaw  dans  son  JournaV  : 

I  raniiol  iloso  mv  Journal  of  our  Voyage  toC^hina,  willioiit  cxpiessino- 
iho  great  obligations  we  are  under  lo  M.  (rOrdelin  for  iho  polileness 
and  attention  shown  us  hy  himself  and  lus  officers,  and  l'or  his  cojjstanl 
advice  and  assistance,  since  we  met  in  the  Straits  ol"  Sunda.  On  ihe  ^\\\ 
instant,  after  having  cleared  the  Gaspar  passage,  he  Avrotc  us  a  Ictter, 
whereof  the  following  is  a  copy  : 

«  J';ii  riioiuuHir  de  souhaiter  le  bon  soir  à  Monsieur  (ireen,  et  de  le 
remercier  de  nous  avoir  constamment  manifesté  le  bon  fond  dans  ce 
passage  de  Gaspar.  Nous  Tavons  passé  bien  |)roinplenu'nt  et  heureuse- 
ment. Nous  n'avons  jias  pu  reconnaître  toutes  les  îles  qui  bordent  Tîle 
de  Sel  clans  l'Est.  Nous  trouvons  une  grande  faute  dans  la  position  de 
1  ile  Gaspar,  et  la  pointe  de  Test  de  Banca,  cpie  les  cartes  placent  E.  el 
O.  Enlin  nous  en  voilà  dehors,  et  bien  convaincus  que  sans  l'élourderie 
de  notre  second  pilote,  qui  sondait  hier  matin,  nous  aurions  passé  dès 
hier  sans  la  moindre  inquiétude. 

«  r.omme  des  caries  marquent  un  banc  de  roche  droit  au  nord,  (piatre 
lieues  de  Tde  Gaspar,  nous  n'appareillerons  que  de  jour,  —  je  dis  à  si.\ 
heures,  pour  le  pouvoir  voir,  en  cas  (pi'il  ne  fût  pas  bien  placé.  Après, 
nous  fairons  valoir  la  roule  à  N.  N.  O.  jus(|u*à  la  lign(î,  cl  peut-être  aux 
dfiiv  bancs  nommes  l)ogg(M-s.  .\[)rcs.  b^  .\.  ().  \  \  "S  cl  N.  ().  suivant  la 
sonde,  pour  ne  pas  manquer  lile  de  l'ulu  Timon.  l>es  (ourans  (pii  sor- 
U-nt  (\p<>  (b'Iroits  di>   Malacca,   el   autres  voisins,  porlenl  ordinairement 

au  .\.  i:. 

I.  l'i.    l'.i 
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«  Nous  aurons,  au  reste,  le  plaisir  de  nous  parler,  —  et  ce  qui  en  sera 
toujours  un  pour  moi,  ce  sera  de  vous  pouvoir  assurer  et  prouver  que 
je  suis,  avec  un  véritable  attachement, 

«  Monsieur, 
«  Votre  très  humble  serviteur, 
«  D'OnnELiN. 
H  Rien  des  amitiés  à  tous  vos  messieurs.  Notre  canot  est  allé  voir  s'il 
y  a  de  l'eau  sur  l'île  de  (jaspar,  et  s'il  est  facile  de  la  faire.  » 

On  the  arrivai  of  ihe  Triton  ai  Whampoa,  the  29th,  ^ve  visited 
M.  d'Ordelin,  and  Captain  (ireen  deliveied  hiin  a  letter  ol  ihanks  whicli  l 
had  writtten  in  liis  namc,  whereof  the  following  is  a  copy  :  — 

«  Monsieur  d'Ordelin. 
«  Dans  le  moment  que  nous  y  sommes  heureusement  arrivés,  c'est 
pour  moi  un  devoir,  autant  (|ue  c'est  un  plaisir  le  plus  sincère,  devons 
témoigner  ma  reconnaissance  pour  l'intérêt  que  vous  avez  pris  dans 
toutes  les  choses  qui  m'intéressent,  et  de  vous  en  faire  mes  remercî- 
ineiis.  L'assislance  (jue  vous  m'avez  donnée,  dans  ce  proinicr  voyage 
(|ui  a  été  entrepris  par  les  enlans  de  l'Amérique  et  la  j)olitesse  avec 
laquelle  vous  et  vos  messieurs  ont  démonlié  leur  amitié  et  bonne 
volonté  envers  moi  et  aux  miens,  ne  seront  jamais  ell'acées.  (Vest  un 
bonluMirpour  nous  (jue,  dans  une  traversée  aussi  b)ngue.  (|u  a  «'te  I;i 
nôtre,  nous  ayons  rencontré  les  amis  de  nolrt^  pays;  cl  (|U(>  dans  une 
région  aussi  éloignée,  les  premiers  et  les  seuls  bienfaits  que  nous 
ayons  reçus  ont  él»'  accordés  par  ceux  dont  la  nation  a  ('It'  le  soutien  et 
l'anii  magnanime  de  la  nôtre.  Que  celte  alliance'  entre  les  deux  nations 
si  bien  coinnieiuée.  et  ciinenlee  par  plusitMii's  bons  oriiees  de  la  |),ut  de 
la  vôtre,  soit  |)erpétu»'lle,  cl  (|uc  vous  et  tous  vos  messieurs  soiiMit  ton 
jours  bien  lieui«'u\,  c'est  ce  (jui  est  sincèrement  souhaite  par. 

<«  Mon  (lier  inonsieiii' 
.'  \  olre  lrés-(d)ligé 
'<  cl  lrès-(d)<'issanl  serviN'ur 

.     .1.     (OUKN.    »> 

Les  Américaine  arrivés  à  Canloii  lUirtMil  a  ><•  plaiiulii'  non 
seiileiuent  des  vexations  ordinaires  «les  Chinois  à  I  «oaiil  des 
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c'trangors,  mais  des  manœuvres  des  Anglais  cjui  cherchaient  h 
les  Wùvc  passer  comme  leurs  compatriotes.  Ils  s'adressèrent  à 

notri' consul,  M.  Vieillard,  pour  obtenir  son  aide: 

>tKMOIUAL  TO  THE  FrENCH  CoNSUl'. 

Ti)  M.  \'ioill:u'cl,  Consul  IV)rhis  Most  Christian  Majesly,  and  tho  AfTnirs 
oi  ihe  Fronch,  at  Canton,  in  (]hina. 

Sir 

The  iindersignccl,  Supercargoes  for  the  American  commerce  in  China, 
beg  leave  lo  acquaint  you  that  they  hâve  undoubted  reason  to  believe, 
that,  through  the  misrepresentations  of  Pankekoa*,  they  bave  been 
reported  to  the  IIoppo  as  being  Englishmen,  and  the  ship  in  which  they 
arrived  at  this  place  as  an  English  country  ship,  and  consequently  that 
they  should  be  considered  subjects  ofGreat  Britain. 

To  take  ofTfrom  this  misrepresentation,  and  lo  announce  to  the  Chi- 
nese  that  we  are  the  subjects  of  a  free,  independent,  and  sovereign 
Power,  is  the  reason  of  our  présent  application.  And  we  request,  in  the 
name  of  the  United  States  of  America,  the  allies  and  good  friends  ofhis 
Most  Christian  Majesty,  that  you  will  cause  to  be  made  known  to  the 
Chinese,  by  means  of  M.  Galbert*,  the  King's  Interpréter,  that  we  are 
Amkiucans.  a  free,  independent,  and  sovereign  nation,  not  connccted 
wilh  Great  Britain,  nor  owing  allegiance  to  her,  or  any  powcr  on  carlh, 
but  to  the  aiithority  of  the  United  States  alone;  and  that  we  pray  the 
Chinese  to  consider  us  in  that  view,  and  grant  our  passports  accordingly. 

Donc  at  Canton,  in  China,  this  .30th  of  November,  178'i. 

S.  Shaw, 
Tho.  Randall. 

Answer*. 
A  Messieurs  Shaw  et  Randall,  Supercargues  du  Vaisseau  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique. 

Les  représentations  contenues  dans  votre  mémoire  en  date  du  trente 

1.  Shaw,  p.  19.3. 

2.  L'un  des  marchanrlR  hnnni^tes. 

.3.  Jean-Charlcs-François  Cialbert,  interprète  du  Consulat  de  France. 
4.  Shaw,  p.  193. 
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Novembre,  1784,  étant,  Messieurs,  de  toute  justice  et  équité,  j'ai  donné 
ordre  à  M.  Galbert,  premier  interprète  du  roi  en  langue  Chinoise  de 
l'être  aux  vôtres,  et  de  représenter  au  gouvernement  que  c'estpar  erreur 
que  le  nommé  Pankelcoa  fiador  de  votre  vaisseau  l'a  fait  inscrire  sur  les 
regîtresdu  hopou  comme  vaisseau  Anglais  décote,  que  vous  êtes  Amé- 
ricain, que  votre  nation  est  reconnue  comme  nation  indép<-'ndante,  souve- 
raine et  aussi  étrangère  à  la  Grande-Bretagne  que  la  nation  Française, 
ou  tout  autre  commerçante  à  la  Chine.  J'aurai  soin,  Messieurs,  lors  de 
l'arrivée  de  vos  vaisseaux  de  les  avertir  de  cet  incident,  et  de  leur  four- 
nir les  moyens  de  se  mettre  à  l'abri  des  inconvéniens  qu'une  non-dis- 
tinction entre  la  nation  Américaine  et  la  nation  Anglaise  peut  occasion- 
ner dans  ce  pays,  où  le  défaut  de  connaissances  géographiques  et  une 
séparation  entière  des  autres  nations  du  globe  occasionera  toujours  la 
môme  erreur,  toutes  les  fois  qu  une  nation  nouvelle  entreprendra  de 
former  des  liaisons  de  commerce  avec  les  Chinois. 

Donné  à  Canton,  en  notre  hôtel,  le  premier  Décembre  1784. 

Vieillard. 

A  son  retour  à  New-York,  Shaw  écrivit  la  relation  do  son 
vo3^age  : 

De  New- York,  le   19  M..y  1785'. 

M. 

Le  premier  vaisseau  qui  a  été  é{|uippé  par  les  habitans  dos  Etats- 
Unis  d'Américjue  pour  entreprendre  un  commerce  avec  ceux  de  lEm- 
pire  de  la  Chine  élani  par  la  faveur  du  Ciel  heureusement  rentré  dans 
ce  Port;  je  me  crois  obligé  de  vous  communicjuer  pour  l'instruction  du 
Congrès  un  détail  do  la  réception  ({ui  a  oto  faite  à  nos  coiuitoyiMisot  des 
égards  avec  lesquels  leur  Pavillon  a  été  traité  dans  ce  j)ays  éloigné.  Il 
s'est  présenté  plusieurs  circonstances  (jui  ont  fixé  l'attention  des  Chinois 
sur  un  pouple  dont  ils  n'avoiont  ou  jusqu'alors  qiu»  dos  idées  très-con- 
fuses, ot  cos  circonslancos.  on  pbuaiil  los  AnuM-itains  sous  un  point  do 
viie  peu  éclatant  ont  contribué  à  hnir  faire  rondro  îles  égards  que  l'on 
n'a  j)oint  ordinairom'  pour  d'autros  nations  a  leur  arrivée  dans  ce 
vaste  et  ancien  l''.ni|)iro. 

1.  Arcliivcs  des  Allaircs  étrangère!»  :  Indes  orientâtes,  Chine,  Cochinchtne,  vol.  l>,yi. 
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Le  v;iiss«'au  «Miiplovc  à  ce  voyage  est  du  |)(JiI  (renviroii  .i(»().  Tonneaux 
«•t)nstruit  en  Amérique  monté  par  43.  liommes  el  commandé  par  le  eapi- 
taine  John  (jukkn.  Le  soussigné  avoil  été  nommé  agent  pour  le  com- 
uu K f  par  les  personnes  aux  risques  desquelles  la  j)remière  expédition 
avoil  été  entreprise. 

Le  22  février  178'»,  le  vaisseau  appareilla  de  Ne^v-^'ork  et  arrix  a  le 
21  Mars  à  S*  Jago,  la  principale  des  Isles  du  Cap   Verd.  Après  avoir 
rendu  nos  respects  au  Vic(>  Roy  Portugais  el  avoir  pris  avec  sa  permis- 
sion les  rafraîchissements  dont  nous  avions  besoin,  nous  (|uiltames  ces 
Isles  le  27,  et  nous  poursuivions  notre  route.  Après  une  traversée  heu- 
reuse dans  laquelle  il  ne  nous  arriva  rien  d'extraordinaire,  nous  jcttft- 
mes  l'ancre  dans  le  détroit  de  Sunda  le  18  juillet.  Ce  qui  ajouta  beaucoup 
à  noire  bonheui-  en  celte  occasion,  ce  fui   d'y  trcMiver  deux  vaisseaux 
apj)arlenant   à    nos    bons    alliés   les   françois.    L«;    commodore    nommé 
}i{.   Dordelin  et  ses  officiers  nous  accueillirent  de  la  manière   la  plus 
alTectueuse,  et  comme  son  propre  vaisseau  alloit  en  droiture  à  Canton, 
il  MOUS  iuvila  à  marcher  de  conserve  avec  lui.  Nous  acceptâmes  avec  le 
plus  grand  empressement  cette  offre  amicale,  et  le  commodore    nous 
donna  tous  les  signaux  de  jour  et  de  nuit  auxquels  il  joignit  j)our  notre 
navi"-alion  dans  les  mers  de  Chine  des  inslructions  (lui  nous  auroieni 
été  très  utiles  si  quelque  a(  cident  nous  eût  séparés.  Heureusement  nous 
poursuivimes  notre  roule  toujours  de  conserve.  .\   notre  arrivée  à  llsle 
de  Macao,  M'  Vieillard  '.  consul  de  l'rance  en  Chine,  et  plusieurs  autres 
personnes  de  sa  nation  vinrent  à  notre  bord  pour  nous  féliciter  d'être 
venus  dans  celle  partie  du  monde,  et  se  chargèrent  obligeamment  d'in- 
troduire des  Américains  clu^/  le  gouverneur  portugais.  Le  peu  de  lems 
que  nous  y  restAmes  fut  employé  entièrement  en  bons  offices  de  la  part 
du  Consul,  des  personnes  de  sa  nation  et  des  Suédois  oX  Impériaux  qui 
restent  loujours  à  Macao.  Les  autres  Euroj)éens  éloienl  passés  à  (^.anton. 
Trois  jours  après,  nous  achevAmes  notre  voyage.  Avant  de  jetler  l'ancre 
nous  saluAmes  les  bâtiments  (|ui  étoient  dans  la  Rivière  de  l.'}  ("oups  de 
canon    (jui    nous  furent    rendus    par   les    différents   commandants  des 
nations   Kuropéennes,  chacnii   d<"s(|ucls   envoya  un   officier  pour  nous 
complimenter  sur  noire  ariivée.  Ces  visites  furent  rendues  dans  Taprès 

1  .   Pliilippc    Vieillard,  vice-consul,    gérait   le  consulat  (U-i.iiis  l.i  Mioit  ilii  pioini.-r  con- 
sul français  :i  Canton,  ('.  V;iuquelin  {■\-  2'.i  sept.  1782). 
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midi  par  le  capitaine  et  le  subrécargiie  qui  furent  salués  de  nouveau  par 
les  vaisseaux  respectifs  après  qu'ils  eurent  achevé  leur  visite.  Les 
françois,  après  avoir  envoyé  des  officiers  pour  nous  complimenter, 
ajoutèrent  aux  oljligations  que  nous  leur  avions  déjà  en  nous  fournis- 
sant des  hommes,  des  chaloupes  (ît  des  ancres  pour  nous  aidrr  a  nous 
amarrer  sûrement  et  convenablement  :  ils  ne  bornèrent  pas  là  leurs 
])()ns  offices;  ils  nous  fournirent  tout  ce  qui  nous  étoit  nécessaire,  et 
nous  forcèrent  jusqu'à  ce  (pie  nous  fussions  établis  à  prendre  nos  quar- 
tiers avec  eux  à  Canton. 

Le  .'{0.  Août  jour  de  notre  arrivée  à  Canton  et  les  deux  jours  suivants 
nous  reçûmes  la  visite  des  marchands  chinois  et  celle  des  principaux 
négociants  des  établissements  européens.  Les  Chinois  nous  traitèrent 
avec  beaucoup  d'affabilité,  nous  désignèrent  sous  la  dénomination  de 
nouveau  peuple,  et  lorsque  nous  leur  eûmes  montré  la  carte  |)Our  leur 
donner  une  idée  de  l'étendue  de  notre  pays,  ainsi  que  de  sa  |)opulatic)n 
actuelle  et  des  accroissements  dont  il  étoit  susceptible,  ils  (Conçurent 
les  espérances  les  plus  flatteuses  de  trouver  chez  nous  un  débit  consi- 
dérable de  leurs  produi^tions. 

On  connaît  trop  bien  la  considération  dont  jouissent  les  Européens  à 
Canton  pour  entrer  dans  des  détails  qui  seroient  inutiles.  La  bonne  in- 
telligence qui  subsiste  entre  eux  et  les  Chinois,  a  été  en  <[uel([ue  sorte 
interrom{)ue  par  deux  événements  extraordinaires  dont  vous  me  per- 
mettrez de  rendre  compte. 

La  police  à  (Canton  est  en  tout  lems  striiteiuent  observée,  et  les  Eu- 
ropéens qui  y  résident,  sont  circonscrits  dans  des  limites  très-étroites. 
Quebpies  circonstances  avoient  tlonné  lieu  aux  Européens  de  présumer 
(pion  vouloit  empiéter  sur  leurs  droits;  ils  résolurent  en  conséciuence 
de  s'adresser  à  Vho/>/>o\  ((ui  est  b^  principal  ofliiiers  des  droits,  la  pre- 
mière fois  (pril   visilcroil  les  bàliiiirnts  |)(iiir  lui  (leiiiander  justice.  (  )n 

l.  «»  l,f  in<iii(l;ii'iii,  cliiirm;  (ic  1  iiitcrincdi.iiro  .ivci-  les  élraiiger.i,  «'tnil  dostigno  p.ir  nu 
SDiis  11-  nom  de  hofipo  ou  df  liiiiifKiii  ;  c  t-l.iil  prcmlrc  le  l'iioi-  |H)ni-  un  hniutne,  «mi,  toul 
nu  inuiiiN,  le  nom  «l'mi  minisloru  pour  rt'lui  d "un  de  ses  ajji-nl.s.  I,c  hou  pou,  en  (Mtioc, 
est  un  «les  six  niiuistore»,  celui  des  liiiaucrs,  qui  esl  rliargé  du  rccourrcmcat  de»  iiiipôtii, 
du  cadastre,  etc.,  et  l'on  donnait  par  suite  à  l'.igcut  du  lise  à  Cauton,  le  nom  m<^me  du 
déparleiiienl  uiiuislériel  qui  était  cliargé  des  droils  de  douaue  »  (H.  l'ordicr,  l^s  On- 
t'jHi'J»  de  dfUA  JUiihlis.ii'iiieiits fruniiiis.VAi'\^,  IS*.»t'»,  in  8,  p.  v).  (le  direrlriii  de»  iion.uu-!« 
iliiil  (Il  réalile  le    ïiit'  Util  hoiiiin  i'oti. 
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nomma  en  coiisctiuriuc  des  députés  de  ("hacjue  nation  et  on  me  pria  de 
représenter  la  nôtre.  Nous  all;\mes  trouver  le  huppo  qui  s'étoit  trans- 
porté à  bord  d'un  bâtiment  anglois,  et  il  donna  sur  le  champ  la  satisfac- 
tion ([ue  Ton  exigeoit. 

L'autre  événement  dont  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  vous  rende 
compte,  donna  lieu  à  ce  qu'on  appelle  généralement  la  guerre  de  Canton 
dont  les  suites  auroient  pu  devenir  très-sérieuses.  Le  25.  novembre,  un 
vaisseau  anglois'  voulant  saluer  quelques  personnes  qui  avoient  diné  à 
bord,  tira  un  coup  de  canon  qui  tua  un  Chinois  et  en  blessa  deux  au- 
tres qui  étoient  dans  la  chaloupe  des  Mandarins  à  portée  du  bâtiment. 
Suivant  la  lov  chinoise  le  sang  doit  être  versé  parle  sang,  et  en  consé- 
quence les  Chinois  demandèrent  qu'on  leur  livrât  le  malheureux  cano- 
nier.  En  leur  abandonnant  ce  pauvre  homme,  c'etoit  le  dévouer  à  une 
mort  certaine.  L'humanité  combattit  fortement  cette  mesure.  Après 
nombre  de  conférences  avec  les  Anglois  et  les  Chinois,  ceux-ci  se  dé- 
clarèrent satisfaits  et  Ton  regarda  Tallaire  comme  entièrement  arrangée; 
néanmoins  le  lendemain  de  la  conférence  (le  27)  les  Chinois  se  saisi- 
rent du  subrécargue  du  vaisseau,  tandis  qu'il  vaquoii  à  ses  affaires,  le 
jettèrent  dans  une  chaise,  l'emportèrent  dans  la  ville  et  l'enfermèrent 
dans  une  prison.  Un  tel  outrage  fait  à  la  liberté  personnelle  réj)andit 
une  allarme  générale  et  les  Européens  convinrent  d'une  voix  unanime 
d'envover  leurs  chaloupes  avec  des  hommes  armés  tirés  des  vaisseaux 
|)Our  leur  pro|)re  sûreté  et  celle  de  leurs  marchandises  jusqu'à  ce  que 
l'affaire  fut  arrangée.  Les  chalouppes  s'avancèrent  et  la  nôtre  étoit  du 
nombre,  on  lira  sur  l'une  d'elles  et  il  y  eut  un  homme  blessé.  Tout  le 
commerce  fut  arrêté  et  les  vaisseaux  de  guerre  chinois  lurent  rangés 
vis-à-vis  les  factoreries.  Les  Européens  demandèrcnl  qu'on  leur  remit 
M""  Smith,  ce  que  les  Chinois  refusèrent  jusqu'à  ce  que  le  canonierleur 
fut  livré.  Pendant  ce  tems-là  les  troupes  de  la  Province  furent  rassem- 
blées dans  les  environs  de  Canton  ;  les  employés  chinois  reçurent  ordre 
des  Magistrats  de  (juitter  les  factoreries;  les  portes  des  fauxbourgs  fu- 
rent iérniées;  toute  corresj)ondance  fut  interrompue;  les  forces  navales 
furent  augmentées,  on  fit  embarquer  des  troupes  sur  des  chaloupes 
toutes  prêtes  à  mettre  pied  à  terre,  et  tout  annoncoit  une  guerre  prête 

I.     I  cul.    ll„<;hts. 
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à  éclater.  Personne  ne  peut  dire  à  quelle  extrémité  les  choses  auroient 
été  portées  si  l'on  n'eut  point  entamé  une  négociation.  Les  Chinois  de- 
mandèrent à  avoir  une  conférence  avec  toutes  les  nations  dont  ils  exclu- 
rent les  Anglois.  Une  députation  dans  laquelle  je  fus  compris  pour 
l'Amérique,  se  rendit  chez  le  Fuen  qui  est  le  principal  magistrat  de 
Canton  avec  les  principaux  officiers  de  la  Province,  Un  interprète,  après 
avoir  fait  connoître  le  pouvoir  de  rEm[)ereur,  et  la  résolution  où  il  étoit 
de  maintenir  les  loix,  demanda  que  le  canonier  fui  remis  dans  trois 
jours,  en  déclarant  qu'il  subiroit  un  examen  impartial  devant  le  Tribu- 
nal du  Pays,  et  que  s'il  étoit  prouvé  que  la  mort  du  Chinois  fut  Tefiet 
d'un  accident,   il  seroit  relâché  sans  qu'il  lui  fut  fait  aucun  mal.    En 
môme  tems,  il  fut  permis  de  faire  le  Commerce  comme  à  l'ordinaire, 
excepté  aux  Anglois  et  on  nous  renvoya  avec  un  présent  de  deux  pièces 
de  soye  ({ue    l'on  fit  à  chacun  de  nous  comme  une  mar(|ue  des  dispo- 
sitions  amicales   de    l'Emp'.   Les  autres  nations,   l'une   aj)rès    l'autre 
envoyèrent  leur  chaloupe  sous  la  protection  d'un  pavillon   chinois  et 
continuèrent  à  suivre    leurs  alî'aires  comme  auparavant.  Les  Anglois 
furent  contraints  de  céder,  le  canonier  fut  remis  tMitre  les  mains  des 
Chinois,  AP  Smith  fut  relâché  et  les  Anglois  obtinrent  la  permission  île 
continuer  leur  commerce,  après  avoir  été  forcés  il'implorer  le  panlon 
du  Magistrat  de  Canton  en  présence  des  autres  luitions.  .V  celte  occa- 
sion nous  fumes  heureusement  les  derniers  qui  tirent  pailir  leur  cha- 
loupe et  cela  sous  un  Pavillon  chinois  et  nous  ne  la  mimes  pas  en  mer 
que  les  Anglois  eux-mêmes  ne  nous  eussent  remercié  de  leur  avenir 
donné  notre  assistance  et  conseillé  de  l'envoyer.  .Après  i|ue  la  paix  fut 
rétablie,  le  chef  et  ((uatre  autres  .\iigIois  loiulircnl  visite  aux  dillcrcntes 
nations  dans  le  nombre  tiesquelles  nous  lûmes  compris  et  les  remer- 
cièrent des  services  (ju'elles  leur  avoienl  rendus  pendant  les  troubles. 
Le  canonier  resta  avec  les  Chinois;  il  n'y  eut  rien  de  déterminé  sur 
hion  soi't . 

(^)uoique  nous  n'eussions  qu'à  nous  loiier  de  l'honnêteté  et  dos  égards 
avec  les(juels  nous  fumes  généralement  traités,  ce  fut  cepentlant  une 
satisl'action  particulière  jxnir  nous  de  recevoir  dans  toute  occasi«in  i\o 
la  pari  de  nos  bons  alliés  U-s  françois  U-s  pri'uves  les  plus  llalt«Mi^es  et 
les  plus  convaincantes  de  leur  anntié.  Nous  nous  estimons  heureux, 
nc^us  dirent-ils.  si  n<ius  avons  pu  vous  remlre  (jutdque  st^rvice,  et  nou;* 
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n»'  rlesirotis  ri«Mi  plus  ardcinmetit  (jiie  de  Irouvor  par  la  suite  des  occa- 
sions (le  vous  ion  vaincre  de  notre  all'ection. 

Nous  cpiittAmes  ("anton  le  27.  Décembre,  et  à  notre  retour  nous  primes 
des  ralVaichissements  au  Cap  de  Bonne  Espérance  ou  nous  fumes  reçus 
av»M'  l(>s  inar(|ues  de  l'atnilie  la  plus  sincère.  .Vprès  y  être  restés  cinq 
jours  nous  mimes  :i  la  voiN>  pour  rAméri(|ue  et  nous  arrivâmes  dans 
ce  port  le  I  I  de  ce  mois. 

Tout  homme  (|ui  aim<>  sou  Pays  et  tous  ceux  (jui  soni  le  plus  immé- 
diatement intéressés  dans  le  commerce,  doivent  voir  avec  satisfaction 
que  nous  avons  été  assez  heureux  po\ir  (établir  une  communication 
entre  nt^us  et  les  extrémités  à  l'Est  du  (^ilohe  et  ce  (\\\'\  doit  ajouter 
encore  à  celte  satisfaction,  c'est  que  ce  voyage  se  soit  fait  dans  un 
espace  de  t(Miis  aussi  court  et  sans  la  perte  rl'un  seul  homme.  Un  doit 
les  plus  grands  éloges  au  Cap'""  Green  <'t  à  ses  ofliciers  pour  les 
efforts  constants  et  heureux  au  moyen  desquels  ils  sont  parvenus  a 
faire  réussir  cette  entreprise  et  qui  justifient  pleinement  la  confiance 
quavoient  en  eux  les  personnes  qui  les  en  avoient  chargés. 

Permettc/.-moi,  Monsieur,  de  joindre  à  cette  lettre  les  deux  pièces 
de  sove  dont  m'a  fait  j)résent  le  Fiie/i  '  de  Canton  comme  une  marque 
de  sa  disposition  favorable  envers  la  nation  américaine.  Je  me  trouve 
intiniment  liouoié  détre  chargé  de  ce  témoignage  d'amitié  des  Chinois 
pour  un  peuple  (jui  peut  dans  un  petit  nombre  d'années  faire  avec  les 
sujets  de  cet  Empire  un  commerce  aussi  avantageux,  s'il  ne  le  devient 
pas  même  plus  (jue  celui  que  fait  avec  eux  toute  autre  nation  quel- 
conque. 

.J'ai  riionucur  d'être,  Â:a  — 

Signé  :   Samu(d  Siiaw. 

A  rilonoraldc  Minisln;  des  Etats-Unis  pour  les  Affaires  Etrangèr(;s. 

Thomas  .lolVcMson,  îilors  cliargé  des  intérêts  des  États-Unis 
n  Paris,  s'empressa  d'adresser  la  lettre  suivante  de  reiiiercie- 
tiicuts  il  notre  rniiiislre  des  Afïaires  étrangères,  le  eonite  de 
\ ergennes  : 

1.  Fuu-Mien  ou  Fnu-tai,  gouverneur. 
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Lettre  de  M.  Thomas  Jepferson  à  Monseigneur,  dattée  de  Paris  i«? 
21  S''--*  1785*. 

M. 
J'ai    l'honneur  d'envoyer  ci-joint  à  \'otre  Excellence  la  relation  du 
voyage    d'un    vaisseau   américain,  le   premier    qui   ait  été    en  Chine. 
La  conduite   amicale  du   Consul   de  Sa  Majesté  à  Macao  et  des  com- 
mandans   et  autres   officiers    de   vaisseaux   Irancois    qui    se    trouvent 
dans  ces  mers  envers  ce  vaisseau  améiicain  est  le  motif  f[ui  a  porté  le 
Congrès  à  vous  communiquer  cette  relation.  Le  Congrès  a  vu  avec  le 
plus  grand  plaisir  cette  nouvelle  preuve  de  l'amitié  des  francois  pour 
nos  concitoyens,  jointe  à  toutes  celles  qu'ils  leur  ont  déjà  données.  Ces 
marques  d'amitié  sontencore  plus  flatteuses  lorsqu'elles  sont  manifestées 
par  les  officiers  du  gouvernement,  parce  qu'elles  font  connoitre  l'esprit 
qui  anime  le  gouvernement  lui-même.  Le  Congrès  verroit  avec  plaisir 
se  présenter  dans  cette  circonstance  particulière  une  occasion  de  faire 
connoitre  à  ces  officiers  que  les  Etats-Unis  ont  rendu  compte  à  \'.  E*"'" 
de  leur  (Conduite  et  qu'elle  a  mérité  votre  approbation.  Nous  ne  négli- 
gerons   de    notre    côté    aucun    des    moyens  propres    à    maintenir   nos 
concitoyens    dans   les   dispositions   où   ils    se    trouv<Mit,   et    mous   nous 
llallons  <|u'ils  ont  donné  aux  francois  des  preuves  de  la  réciprocité  de 
leurs  sentiments   dans  toutes   les  occasions  qui   se  sont  présentées  et 
qu'ils  en   donneront  de   nouvelles  dans  toutes   celles  ((ui   pourront  se 
[)résenter  à  l'avenir.  Un  attnchenient  sincère  entre  les  deux  nations  est 
la  hase  la  plus  solide  sur  larpielle  leur  union  |)uisse  être  elahlie. 

Une  des  fonctions  les  plus  agréables  de  ma  place  sera  toujours  d'être 
à  portée  de  communi(iuer  de  part  et  d'autre  les  sentimens  d'amitié  (]ui 
unissent  les  deux  gouverneinenls,  et  (  ctte  foncliou  inesl  tiautant  plus 
préiM«nise  qu'elle  me  procure  l'avantage  d  assurer  N'oire  l^xeeliem  »•  (!«« 
r(>stime  \'  du  respect,  cVa... 

La  r<''|)onse  de  M.  do  N'erg-oiinos  S(mI  de  pn-lcxtc  à  iio^  i«''(l.i- 
inatioMs  <'()iili-t'  les  j)rc)C('(l('s  aihiliMiri's  de  jiliisicii  i  s  I  .Lils  aiiif- 
ricaiiis  dans   les  ro^ltMiUMils  de    navi^-ilioii   et   Ai-  l'omuitMCi'. 

1.   Arcliivrs  ili's  Allairi's  l'triini^i  ro«i  :    /mies  orifiitulrs.  thine.   l'inhiitchiur ,  \k\     IN.'.tS 


12  sociirn-:  oks  amkiucamstes  de  i»Anis 

Copie  de  la  lettre  de  M.  le  (.''  de  \'i:ni;i:NNES  à  M.  Ji.i  i'KusOi>  '. 

A     Foiiliiino})loaii,  le  30  Slire  1785. 

Je  me  suis  fait  un  devoir,  M.,  de  rendie  compte  au  Roi  des  préve- 
uniiees  que  ses  officiers  ont  faites  à  ceux  qui  eonimandoient  le  navire 
américain  (]ui  a  été  h  la  Chine;  S.  INI.  a  aj)ris  avec  une  véritable  satis- 
faction (|ii('  les  premiers  ayent  conformé  leur  conduite;  aux  instructions 
quElle  leuravoil  fait  adresser,  et  Elle  vous  charge  d'assurer  le  Congrès 
que  dans  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront,  Elle  s'empressera 
de  manifester  son  affection  et  son  amitié  pour  les  Etats-Unis,  et  rinlérêt 
bien  sincère  qu'elle  prend  à  leur  prospérité. 

Mais  le  Roi  m'a  ordonné  en  même  tems.  M.,  de  vous  observer  com- 
bien peu  on  a  égard  en  Amérique  à  la  règle  de  réciprocité,  et  combien 
on  y  est  disposé  à  s'écarter  des  principes  qui  ont  servi  de  baze  aux 
liens  qui  subsistent  entre  Elle  et  les  Etats-Unis.  Nous  sommes  infor- 
més en  effet,  M.,  que  dans  plusieurs  Etats,  on  a  fait  des  règlements  de 
navigation  et  de  commerce  nuisibles  au  commerce  françois  et  contraires 
à  l'essence  même  du  traité  du  6  février  1776.  Le  Congrès  est  trop  éclairé 
pour  ne  pas  sentir  combien  ces  procédés  doivent  nous  affecter,  et  il  est 
trop  sage  et  trop  prévoyant  pour  n'être  pas  pénétré  de  la  nécessité  de 
maintenir  les  choses  dans  l'état  de  réciprocité  où  elles  ont  été  depuis 
que  la  France  est  l'alliée  des  Etats-Unis  ;  sans  cette  précaution  il  est 
impossible  que  le  commerce  mutuel  des  deux  nations  puisse  prospérer 
et  même  subsister,  et  le  Roi  se  trouvera  forcé,  malgré  lui,  de  chercher 
des  expédients  propres  à  mettre  les  choses  dans  une  parfaite  égalité. 

A  Fonieau.  le  8  9brc  1785*. 

M.  le  M"'  de  Castries. 

J'ai  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  envoyer  la  traduction  d'une  lettre 
que  m'a  addressée  M' Jefferson,  ainsi  que  de  celle  qui  y  étoit  jointe. 
Elles  sont  relatives  au  bon  accueil  que  nos  officiers  ont  fait  à  ceux  qui 
commandoicnt  le  navire  américain  qui  a  été  dernièrem'  à  la  Chine. 
J'ni  profit/'  de  cette  occasion  pour  faire  connoître  à  M""  Jefferson  lespro- 

1.  .\rrtiives  des  AfTaircs  étrangères  :  Jndes  orientales,  Chine,  Coc/iinc/iine.\o\.  IV,  99. 

2.  Arctiivcs  d*s  AfTaires  étrangères  :   Indes  orientales,  Chine,  Cochinchine,  vol.  IV,  100. 
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cédés  arbitraires  que  se  permettent  quelques  états  américains  à  l'égard 
de  notre  navigation  et  de  notre  commerce.  Je  crois  bien  faire,  Mon- 
sieur, en  vous  envoyant  copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  ce  sujet  à  ce 
Ministre  Plénip"';  Je  conformerai  à  son  contenu  les  instructions  que  j"a- 
dresserai  sur  le  mémo  objet  au  chargé  des  affaires  du  Roi  près  le  Con- 
grès. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &a... 

DE  Yergennes. 

Shaw,  nommé  consul  des  Etals-Unis  à  Canton  par  le  Congrès, 
fut  maintenu  à  son  poste  par  le  général  \\'ashington  en  1790 
et  mourut  vers  le  12  avril  1814. 


i;\IT\lllîlO\  (lAKTOfiRAPniQlE  DES  MOÏÏS  TUMIC-UUMAC 


GABRIEL   MARCEL 


Nous  nous  sommes  souvent  demandé  quelle  était  la  plus 
ancienne  carte,  quelle  était  la  première  relation  qui  fît  men- 
tion de  ce  nom  singulier  Tumuc-Humac.  En  d'autres  termes, 
à  quel  voyageur  doit-on  la  révélation  de  cette  chaîne  importante 
(|iii  délimite  ii  l'est  le  bassin  du  Maranon  et  en  sépare  les 
lieu  vos  et  les  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  l'Atlantique?  Il 
semble  à  première  vue  ([ue  l'entrée  dcî  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes dans  la  nomenclature  géographique  soit  tout  à  fait  mo- 
derne. 

«  L'oiigine  du  mot  Tumuc-llumac,  dit  Goudreau,  est  des  plus 
obscures,  ('e  nom  d  apparence;  péruvienne  ou  mexicaine  ne 
|)(Mit  trouver  aucune  étymologie  acceptable  dans  les  langues 
des  lril)us  indiennes  de  la  contrée.  Les  PP.  Grillet  et  Béchamel 
(pii,  en  11)7-^1,  approchèrent  de  ces  montagnes  centrales  ne 
leur  donnent  point  encore  ce  nom  (pii  doit  dater  du  milieu  du 
xv!!!*"  siècle'.  » 

Tels  sont  les  termes  dont  se  sert  cehii  (pii  cîonnaît  le  mieux 
cette  chaîne  importante,  non  seulement  pour  l'avoir  parcourue 

1.  Aperçu  L^énéidl  sur  les  Tuiniic-Htinutc  [Bullelin  delà  Société  de  géo- 
graphie de  Paris,  1893,  j).  32  >. 
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et  pour  en  avoir  drossé  la  première  carte  sérieuse,  mais  pour 
avoir  lu  et  étudié  tout  ('e([ui  a  j)aru  sur  la  région  rpiCilc  Ira- 
verse. 

Kn  l889,Coudreau  qualifiait  encore  de  mystérieux, de  bizarre 
et  d'inexpliqué  ce  nom  de  Tumuc-llumac'.  Cette  chaîne  avait 
été  pour  notre  compatriote,  Crevaux,  un  véritable  ;iimant  et 
rien  ne  l'aurait  pu  détourner  de  Texploration  ([u'il  s'en  pro- 
mettait. «  .le  pars,  écrivait-il  au  ministre,  pour  ces  lameuses 
montagnes  du  Tumuc-lluniac,  cpii  sont,  depuis  deux  siècles, 
le  rêve  des  voyageurs  américanistes '.  ))?Et  dans  \c  récit  (ju'il 
publia  un  peu  plus  tard  il  s'écrie  :  «  Je  suis  plein  d'entliou- 
siasme  îi  l'idée  ({ue,  dans  trois  jours,  j'arriverai  au  sommet 
d'une  chaîne  de  montagnes  (jue  nul  n'a  traversée  avant  moi. 
11  faut  (|ue  j'atteigne  ce  but,  dussé-je  succomber  en  y  arri- 
vant' .» 

Puis  il  ajoute  un  peu  plus  loin'  :  «  Les  éminences  formées 
de  roches  graniti(pies  sont  la  continuation  de  la  chaîne  de 
montagnes  que  les  géographes  appellent  Tumuc-llumac  ou 
Cunuic-lhnnac,  tandis  que  les  Indiens  la  ([ualilienl  ipieUpie- 
fois  du  nom  de  Coumou-Coumou  ;  ils  l'appellenl  ainsi  du 
nom  du  paluiier  coumou  (J/ùiocrirpi/s  hacdlxi  doul  le  liuil 
noir  (3crasé  dîins  l'eau  chaude  donne  un  suc  de  la  couleur  du 
café  au  lait  très  recherché  par  les  indigènes.  On  voit  dans  le 
Maroni,  un  |)(;u  en  aval  du  \  dlage  de  Cotica  un  saul  (|ui  poi'le 
le  même  nom.  Nous  trouNons  également  \c  nom  de  (!umu- 
Cumu  servant   à  désigncM-  une   montagne  (pii  se  trcMive  dans 

1.  Compte  renchi  des  'iéancrs  r/r  la  Société  fh  i^éoiirttphie  de  Parts. 
1889.  [).  2r)R. 

2.  Saint-Arroman,  Les  missions  françaises,  t.  l.  p.  21.'^. 

3.  Tour  (fu  monde,  If^TO,  1'"  seiiu-slrc.  p.  38.'. 
\.  Tour  du  monde,  \>^(y  2'' .'^omcslrc.  p.  70. 
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la  Ciuyaih'  anglaise,  entre  les  sources  de  rEsse({uibo  et  du  rlo 
Branco.  » 

De  ce  ([iii  précède  il  résulte  que  Grevaux  n'était  pas  bien 
(•(M'tain  de  roiihographe  et  de  la  prononciation  de  ce  vocable  : 
ruuuic-lknnac,  et  l'explication  qu'il  en  donne  ne  se  réfère 
f[u'à  l'une  de  ses  prononciations. 

il  laul  ])icn  le  dire,  les  géographes  qui  avaient  placé,  fortà 
l'aventure,  cette  chaîne  sur  leurs  cartes  n'étaient  pas  d'ac- 
cord entre  eux.  Pour  les  uns,  c'est  le  Tumunucaraque  ;  pour 
les  autres,  Tumucuraque  ou  Tumucurague;  certains  l'appel- 
lent sierra  de  Parime  ;  plusieurs  ne  font  que  l'indicjuer  sans 
la  nommer. 

Parmi  ces  derniers  se  trouve  d'Anville.  Sa  carte  de  l'Amé- 
rique méridionale  parue  en  1758  n'en  fait  pas  mention,  l'expli- 
cation des  sources  de  sa  carte  qu'il  a  publiée  dans  les  Mémoires 
(le  V Académie  des  sciences  est  également  muette  et  l'on  peut 
en  conclure,  quand  on  se  rappelle  à  quel  consciencieux  érudit 
on  a  affaire,  que  le  nom  de  Tumuc-Humac  était  inconnu 
auparavant. 

Un  de  nos  confrères  qui  a  fait  son  domaine  personnel  des 
études  d'histoire  coloniale  et  particulièrement  de  l'histoire  de 
la  Ciuvane,  M.  Henri  Froidevaux,  me  remettait  l'an  dernier 
((uelqnes  notes  sur  le  sujet  qui  m'occupe  aujourd'hui.  11 
résultait  de  ses  recherches  que,  pour  lui,  le  nom  altéré  des 
Tumuc-llunuic  ne  commence  à  paraître  sur  les  cartes  (ju'à 
partir  de  la  seconde  édition  de  l'atlas  des  deux  Amériques  de 
lUichon,  en  1825.  Encore  ce  nom,  qui  figure  sur  la  carte  de 
la  (luyane  aux  sources  du  Surinam  sous  la  forme  Tamucu- 
rague,  ne  se  relrouve-t-il  pas  sur  hi  carte  générale  :  PI.  I.  Les 
deux  Amériques,  ni  sur  la  carte  du  Brésil. 

Les  relations  publiées  vers  1830  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
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ciété  de  géograpJne  ou  les  Annales  des  voyages^  des  explora- 
tions effectuées  par  Le  Prieur  ou  par  Adam  de  Hauve  ne  font 
pas  plus  mention  des  Tumuc-llumac  (jue  le  Précis  de  la  géo- 
graphie de  Malte-Brun  ou  les  Notices  (officielles)  sur  les  colo- 
nies françaises  publiées  en  1838  par  le  Ministère. 

Ce  n'est  qu'en  1842  que  le  nom  de  la  chaîne  des  Tumuc-llu- 
mac  fait  sa  véritable  entrée  dans  la  nomenclature  géographi- 
que avec  V Abrégé  de  géographie  universelle  de  Malte-Brun  et 
l'année  suivante  avec  la  réimpression  des  Notices  officielles 
sur  les  colonies  françaises  que  nous  avons  citées  plus  haut.  A 
partir  de  cette  époque  ce  vocable  a  droit  de  cité  et  on  le  re- 
trouve sur  toutes  les  cartes  et  dans  tous  les  traités  ou  précis 
de  géographie. 

Nos  recherches,  assurément  plus  approfondies  que  le  sujet 
ne  paraîtrait  en  valoir  la  peine,  s'il  n'était  toujours  important 
de  fixer  un  point  de  l'histoire  delà  géographie,  nous  oui  })er- 
mis  de  compléter  et  de  rectifier  certaines  des  conclusions  aux- 
quelles était  arrivé  notre  confrère  et  ami,  M.  Froidevaux,  à  la 
suite  d'études  d'ailleurs  hâtives  et  incomplètes,  il  s'en  rendait 
bien  compte,  et  qu'il  n'avait  entreprises  ([u'à  ma  sollicitation 
et  pour  mettre  au  point  ce  qu'on  savait  sur  la  question. 

Les  PP.  Jean  (irillet  et  PVançois  Béchamel  dont  nous  avons 
parcouru  la  relation'  et  qui  pénètrent  en  1674  jusque  dans  le 
voisinage  des  Tumuc-IIumac,  n'ont  pas  d'expression  particu- 
lière pour  désignercette  chaîne  dehauttîurs.  Soixanlc-cnui  ans 

1.  Us  rcmoiitèrciil  l'Aproiia^uc  et  parviiiriMit  sur  lo  ('.ain()|)i  t  ht/,  les 
Acoquas.  Le  Père  y  vit  des  Aramisas  <|ui  sont,  tlil-il,  tlans  la  nu'iiu- 
lon<^itiule  où  les  cartes  incitent  la  ])artie  orientale  tin  lao  l'ariine.  Ce 
jonrnal  a  parn  an  tome  lit  de  la  RcLalion  de  la  ri^'icrc  des  Amazones  tra- 
duite par  feu  M.  de  (>ond)eri>iUe...,  sur  l'orii^inal  du  P.  Christophe  d'A- 
Cfiha,...        l'aiis.d.  |{ail)in,   lOS'i,  \  \o\.  in-lJ. 

i\o5  3 
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plus  tard,  les  oxploraleurs  La  Joiinosse  et  Saint-Julien'  parvin- 
riMit  ius(|irà  ces  niontagnc^s,  mais  ils  ne  j)araissent  pas,  eux 
non  plus,  avoir  connu  le  mot  Tunuic-llumac,  bien  ([u'ils  aient 
traversé  ces  montagnes. 

Dans  son  Aperçu  cré aéra l  sur  /es  Turnuc-Z/uniar,  où  il  ré- 
sume toul  ce  cjue  l'on  savait  sur  cette  cordillère,  M.  Goudreau 
regrette  ([ue  la  relation  du  ])'  Patris  qui  pénétra  jusqu'à  son 
commencement,  soit  perdue.  «  Pililipou,  dit-il,  est  une  mon- 
tagne liistorique.  C'est  le  premier  sommet  des  Tumuc  vu  })ar  un 
Européen  '.  » 

Ceci  n'est  pas  exact  puisqu'on  vient  de  voir  que  La  Jeu- 
nesse et  Saint-Julien  y  étaient  parvenus  les  premiers.  Quant 
aux  missionnaires,  ils  n'arrivèrent  jamais  aussi  près  des 
Tumuc  llumac. 

Le;  D'  Patris,  médecin  botaniste,  à  la  fin  de  1766  ou  plutôt  au 
commencement  de  1767,  parvint  le  premier  sur  les  flancs  de 
la  mystérieuse  chaîne,  à  cette  montagne  Pililipou  que  les  Rou- 
couyennes  apjielaicnt  alors  Tripoupou\  jll  est  impossible 
d'assimiler  le  Tripoupou  de  Patris  à  n'importe  quelle  autre 
montagne  des  Tumuc-ilumac.  Les  Roucouyennes  du  Pilili- 
})ou  actuel,  ajoute  Goudreau,  ont  conservé  le  souvenir  du 
D'    Palris,  qui  les  visita  le  premier.   Il  avait  amené  avec  lui 

1.  Ihillcliii  (le  g(!oi;r(iphic  historique  et  descriptive,  1895,  p.  256. 

2.  BuUclin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  1893,  p.  32. 

.'».  Le  voyageur  naturaliste  Lebiond  arriva  le  10  septembre  1789,  après 
avoir  remonté  l'Oyapock jusqu'à  sa  naissance,  aux  sources  de  la  rivière 
(^ouyaro,  afduent  de  l'Amazone;  des  montagnes  où  il  se  trouvait  alors 
et  qu'il  désigne  seulement  sous  le  nom  de  Monlagncs  boisées,  il  aper- 
cevait le  mont  Tripoupou  et  ifest  ainsi  (ju'on  le  voit  figurer  sur  sa  Carte 
géographo-géologiquc  do  la  (luvane  française  dressée  sur  ses  levers 
p.ir  .I.-l;.  I'(»ir>()u.  iJibi.  n;il.,  Srct.  géogr.  \\.  15'i(). 
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«  comme  dcssiruitrico  »  une  demoiselle  Dujay.  Les  Iiidiciis 
l'enlevèrent,  raconta  Patris,  lorsqu'il  rentra  seul  à  Cayenne. 
Or  Coudreau  a  rencontré  à  Pililipou  des  descendants  de  cette 
blanche  et  ramena  l'un  d'eux,  un  Indien  bar]:)u,  nommé  Cou- 
nicamane,  à  Cayenne'. 

Comme  on  le  voit,  nos  voyageurs  arrivent  jusqu'à  la  chaîne, 
mais  ils  n'en  connurent  pas  le  nom  et  cela  sans  doute  parce 
les  Indiens  auxquels  ils  ont  affaire  ignoraient  eux-mêmes 
l'appellation  générique  de  ces  montagnes. 

En  somme,  ledocumentle  plus  ancien  sur  lequel  nous  trou- 
vons le  vocable  actuel  assez  peu  déformé  pour  être  incontes- 
tablement reconnu  est  la  belle  et  grande  carte  de  l'Amérique 
méridionale  de  La  Cruz  Cano  y  Olmedilla  publiée  en  1775  à 
Madrid. 

Comment  ce  cartographe,  qui  n'avait  pas  mis  le  pied  en 
Amérique,  pouvait-il  connaître  le  nom  d'une  chaîne  ignoré 
de  tous  les  voyageurs  qui  l'avaient  visitée? 

C'est  que  La  Cruz  Cano  eut  entre  les  nuiins  ([uantilé  de  do- 
cuments officiels  qui  restèrent  absolument  cachés  et  (Mihuiis 
jusqu'à  notre  épocpio  dans  les  archives  espagnoles.  Ces!  (|u"il 

1.  hes,  Nouvelles  Annales  des  voyages,  18'i.'^,  p.  213  v\  siiiv;\nlos.  ont 
donné  le  récit  d'un  mulâtre  d'Aj)rou;igue,  Claude  Tonv,  (|ui  acciunpagna 
Patris.  «  Ayant  manifesté  le  désir  de  se  rendre  sur  la  grande  elïaîne  île 
montagiuîs,  il  (Patris)  partit  seul  avec  des  Indiens  roueouyens,  j)arec 
que  j'étais  malade  alors,  mais  il  revint  au  bout  de  trois  jours,  disant 
cju'il  n'avait  j)u  aIl(M'  (pi'au  j)remier  de  ei^s  villages  et  sur  une  nu)ntai;ne 
qui  était  dans  son  voisina^;('.  11  se  lit  aussi  conduire  jusnu'au  hord  de 
cette  l'ivière  Ma|)aIiouv  (|ui  se  rend  dans  Itr  "^arri,  eu  disant  «|U  il  était 
(léteriuin(''  à  aller  t"ons|riiir(>  (K>s  caiiols  sur  le  hord  du  Mapalnnn  pour 
Ic!  descendre  («l  aller  par  le  Varri  «laus  r.\iuaz(nie,  aliu  de  se  reuiire  au 
l'ara  el  rrl  oiiciiei-  pai"  mrr  à(",avt»nne.  d 
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(Mit  connaissaïKM"  des  rapjiorts,  relations,  correspondances, 
cartt's,  (iMxiiiis  cl  (''piircs  provcMiaiil  (1(î  la  Coniinissioii  de  déli- 
niilalion  (|iii  avait  (Hé  envoyée  ])ar  le  «^oiivernenient  espagnol 
poiii' rc'coniiaihcM't  fixer  K^s  limites  des  (îuyanes  espagnole  et 
portugaise. 

Le  chel' de  cette  commission  fut  I).  José  de  Yturriaga,  as- 
sisté d'officiers  tels  que  Apolinar  Diaz  de  La  Fuenteet  surtout 
D.  José  Solano  qui  mourut  en  1806  amiral  et  marquis  del 
Socorro. 

Partie  de  Cadix  en  1754,  la  mission  espagnole  devait  re- 
joindre à  Mariva  les  commissaires  du  Portugal  afin  d'établir  la 
ligne  de  frontière  entre  les  deux  métropoles.  Débarqués  à  Cu- 
mana,  les  Espagnols  remontèrent  TOrénoque  non  sans  fatigue 
et  sans  souffrance,  car  rien  n'avait  été  préparé  par  le  gouverne- 
ment local.  Solano  résida  successivement  à  Atures,  à  Mapures, 
sur  le  rio  Negro  et  le  Gassiquiare  jusqu'en  1759  et  soumit  à 
1  autorité  de  l'Espagne  quantité  de  tribus  indiennes  qui  avaient 
su  garder  jusqu'alors  leur  indépendance.  Des  reconnaissances 
furent  envoyées  par  lui  dans  plusieurs  directions  et  sillonnè- 
rent toute  la  Guyane  espagnole  jusqu'il  la  chaîne  de  Parime 
et  au  rio  Negro;  malgré  ro[)position  très  accusée  des  Jé- 
suites qui  craignaient  pour  leur  domination,  ces  partis  jetè- 
rent sur  cette  région  une  lumière  toute  nouvelle  soit  parleurs 
informations  directes  et  de  visu,  soit  par  les  renseignements 
recueillis  auprès  des  Indiens. 

C'est  très  vraisend)lal)lement  de  ces  derniers  que  les  Espa- 
gnols apprirent  l(;  nom  d(;  la  eliaîne  qui  continue  la  sierra  de 
Parime  et  (|ui  sépare  les  bassins  de  l'Orénoque  et  de  l'Esse- 
fpiibo  de  celui  du  rio  Negro  et  de  TAmazone. 

Le  journal  de  rex[)é(lition  de  Solano  cjui  ne  put  jamais  re- 
joindre les  commissaires  portugais  a  été  publié  sur  un  manu- 
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scrit  de  Ternaiix-Compans  clans  les  Nouvelles  Annales  des 
voyages  de  1843;  mais  don  Felipe  Bauza,  qui  fut  longtemps 
directeur  du  Dépôt  hydrographique  de  Madrid  et  qui  mourut  à 
Londres  membre  de  la  Société  royale,  eut  entre  les  mains  les 
cartes  générales  et  particulières,  les  relations  et  les  plans  des 
membres  de  la  Commission  espagnole. 

Ces  précieux  documents  furent  connus  par  un  très  conscien- 
cieux et  érudit  explorateur,  F.  Michelena  y  Rojas,  qui  les  a 
analysés  et  résumés  dans  le  compte  rendu  de  la  mission  qui 
lui  fut  confiée  par  le  gouvernement  du  Venezuela  '.  Ils  sont  pour 
nous  d'autant  plus  intéressants  que  cette  région  n'a  été  par- 
courue depuis  cette  époque  que  par  l'explorateur  Chaffanjon 
en  1887  à  la  recherche  des  sources  de  l'Oiénoque,  et  par  le 
D""  Marcano,  ce  dernier  surtout  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique. 

Presque  à  la  même  époque,  1778,  Louis  de  Surville,  qui 
était  bien  placé  pour  connaître  les  documents  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  puisqu'il  était  secrétaire  des  Archives  du  Se- 
crétariat d'Etat  et  du  «  Despacho  »  universel  des  Indes,  publiait 
une  carte  de  la  Nouvelle-Andalousie-.  Il  a  bien  soin  d'y  faire 
figurer  la  sierra  de  Tumunu('ura([ue  qu'il  place  au  nord-est 
de  la  laguna  Parime  o  nu\r  Dorado  par  4°  et  2°  de  latitude; 

1.  Exnlofdcion  ofic'uil par  Ui  primera  vez  desdv  cl  nortc  de  la  America 
dfi  Sur  ..  coni/trciidicnda...  los  cs/fidos  de  Venezuela,  Gunynnn  inglesa, 
Nueva  (îraiiadd,  lirasii,  Eciiddor,  Fera  y  Bolivia.  .  —  lîi-iisol.ts.  A.  La- 
croix, Vorbockhovcn  V  C'",  lS(i7,  <;r.  in-8°. 

2,  Mfipn  corogrnphico  de  la  Ni/eva  Andalucia,  provincias  de  Cuniana 
1/  (iiKij/diKi ,  i'erfiru/<:\'  drl.  (hinoro,  su  civrto  origeu,  comunicocion- 
cou  elde  A/nazonas,situa<'ion  de  le  laguna  Parime  i/  nuei'as poblariones, 
constnndo  sobre  las  me/ores  ohserrariones  i/  posferiores  notirias...  177.^. 
IJihl.  liai.,  Caries  C.  Iô4'»3. 
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cVst  sur  le  revers oriciiliil  de  celle  ('Ii;Hue(|ue  prend  sa  source 
ri']sse(juibo  ou  Escyuivo. 

L'année  suivante  le  R.  P.  Gaulin  dans  son  Histoire  de  la  Nou- 
velle-Andalousie^ disait  p.  57  :  «  Esterio(Es(]uivo),vienedelaser- 
rania  (piellaman  los  Indios  Tuniucurakeentresgradosal  norte 
del  Ecuador.  »  C'est  le  plus  ancien  texte  imprimé  que  nous 
ayons  rencontré  dans  lequel  il  soit  question  de  la  chaîne  des 
Tumuc-Humac  et  le  R.  P.,  pour  montrer  qu'il  la  connaissait 
bien,  ajoutait  ces  détails  vraiment  topiques  : 

«  En  esta  serrania,  que  da  el  origen  a  los  rios  de  su  costa  y 
corre  hasta  las  cabeceras  delrio  Surinama,  habitan  diferentes 
naciones  de  Indios  infieles  cuya  conversion  se  considéra  muy 
dificil  por  la  perniciosa  vicindad  de  los  hereges  protestantes 
que  aposesionados  de  aquellos  cercanos  paises  hacen  poco 
menos  que  imposible  el  acceso  de  los  ministros  del  Evange- 
lio  a  las  taies  naciones.  Estas  son  Zaparas,  Macusis,  Tanuiras, 
Gariguanas,  Aturayos  y  Guacaveyos.  Estos  ultimos  traen  las 
orejas  y  labio  inlerior  con  una  dilatada  rotura  y  por  su  valen- 
tia  son  temidos  de  las  demas  naciones  circumvecinas.  » 

Tels  sont  les  documents  espagnols  datant  du  xviii''  siècle 
que  nous  avons  rec;ueillis. 

Nous  possédons  quelques  cartes  dressées  par  des  officiers 
attachés  à  la  Commission  portugaise  de  délimination. 

C'est  d'abord  une  «  Carte  du  haut  rio  Branco.  Réduction 
que  M.  Lapié  [sic)  a  faite  des  relèvements  de  M.  Pontes  com- 
muniqués par  le  comte  de  Linhares  ».  Cette  carte  est  donnée 
parMichelena  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité.  Jamais  nous 
n'avons  rencontr('  la  réduction  de  Lapie  et  pcnt-cire  est-elle 

1.  Ilistoria  coro^raphira  iKilnraly  evaiii^elica  de  la  Niicva  AndaLn- 
nn,  prnvi'nrias  dr  ('iiniaïuf,  C.tiaj/aii(i  jj  vcrliciKcs  del  rio  Oritioco...  por 
••I  M    '5.  I'    IV.  Antonio  C-mlin...    177'.),  in  loi. 
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restée  manuscrite.  Cette  carte  est  excessivement  précieuse  en 
ce  sens  qu'elle  indique  les  sources  du  rio  Branco  et  de  ses 
hauts  affluents  qui  tous  descendent  d'une  haute  chaîne  qui 
est  appelée  Serra  Pacarahina  aux  sources  du  Paraguamusi 
qui  coule  vers  le  nord  et  Serra  Cunauaru  aux  sources  du  Su- 
gumu,  affluent  du  rio  Branco.  Au-dessous  d'un  lac  Amacu  qui 
se  trouve  entre  un  affluent  du  Mahu,  le  Pirara,  et  le  Tauari- 
curu,  affluent  du  Repunuri,  qui  coule  au  nord-est,  sont  indi- 
quées les  montagnes  deCumucumu,  dont  le  nom  se  rapproche 
singulièrement  de  celui  de  Tumuc-llumac'. 

Cette  réduction  faite  par  Lapie  ressemble  énormément  à 
une  carte  d'un  haut  intérêt  historique  et  géographique  que 
possède  la  Section  géographique  de  la  Bibliothèque  nationale 
et  qui  porte  les  signatures  autographes  de  Ant.  Pires  da  Silva 
de  Pontez  et  de  Ricardo  Franco  de  Alm''''  Serra.  Le  premier 
était  docteur  en  mathématiques  et  le  second  capitaine-ingé- 
nieur; tous  deux  furent  chargés  par  Joào  Pereira  Caldas,  gou- 
verneur et  capitaine  général  des  capitaineries  de  Matlo  Grosso 
et  Cuyaba  et  commissaire  général  pour  la  démjircation  des 
parties  septentrionales  des  possessions  portugaises,  de  lever 
la  carte- du  rio  Branco  depuis  son  confluent  dans  rAiiiazoïie 

1.  C'est  vraiscmblal)lenieiit  celui  cjuo  Crcvaiix  a  connu  et  (pTil  dit  se 
trouver  (Mitre  les  sources  de  rivssequilK)  et  celles  du  rio  iJranco. 

2.  Piano  ^eo^raflco  do  rio  Hranco  e  dos  rios  Uraricapara.  Majari, 
Parinie,  Tacnlu  e  Mahu  (|ue  de/.ai;oâo  nidle.  Aonde  vai  noiada  a  ^;;rande 
cordilheira  de  montes  ((ue  nie(h>a  entre  o  Orinoco  e  Ania/onas  e  île  (jue 
nascem  os  niencionados  rios.  I^ualinente  vâo  notadas  as  conimunica- 
côcns  para  nascenle  coni  a  colonia  de  Surinaine  pido  rio  H(>punuri  a 
para  Poente  com  a  (larihana  llespanhola  |)ela  serra  Pacarahina  e  rio 
P.;rauamusi  athe  S.  N'icente.  Levanlado  por  ordeni  i\o  ill'""  «'  ex"""  Snr 
Joào  Pereira  (Caldas  ij^overnador  e  ca|)iirio  «jceneral  nomeado  das  capila- 
nias  de  Mallo  (Irosso  {\  (  jivaha  e  conunissario   ^^'eral  das  deniarcai'ôena 
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ja 


justju  à  sa  source,  eu  y  couiprcîuaut  ses  afllueuts  supérieurs. 
(Vest  (K)uc'  le  (locuuient  origiual  lui-mèuie  que  la  Bibliothccjuc 
nalii)nale  [)()ssè(le  cl  la  rédueliou  de  Lapie  fut  faite  sur  une 
autre  earte  clii  nièiue  auteur,  car  on  y  trouve  quelques  dilîé- 
rences  caractéristiques. 

La  réduction  publiée  par  Michelena  n'embrasse  que  la  par- 
tie supérieure  de  notre  carte,  et  l'inscription  qui  relate  Texis- 
tence  des  montagnes  de  Cumucumu  est  remplacée  sur  notre 
original  par  une  assez  longue  légende  qui  se  termine  ainsi  : 
«  Por  este  caminho  dezertou  o  cabo  de  Esquadra  Miguel  Arcan- 
gelo.  »  Quant  à  la  grande  et  Aaw^e  chaîne,  elle  est  qualifiée  : 
«  Grande  e  unida  cordillieira  de  montes  que  medeâo  entre  o 
Orinoco  e  Amazonas  e  formâoas  cabeceiras  do  rio  Brancoou 
Parime  e  de  outros  que  dezagoâo  e  sào  braços  do  Rio  Negro.  » 
Si  ce  dernier  document  ne  nomme  pas  la  chaîne  séparative 
dc^^  bassins  de  l'Oiénoque  et  de  l'Amazone,  la  carte  réduite 
par  Lapie,  en  admettant  ([u'elle  ait  jamais  été  gravée,  n'a  reçu 
de  publication  qu'au  commencement  du  xix"  siècle;  ce  n'est 
donc  pas  elle  ({ui  a  [)u  influer  sur  les  documents  espagnols 
publiés  dès  1775. 

Nous  arrivons  donc  forcément  à  cette  conclusion,  qui  n'a 
pas  été  sans  nous  causer  quelque  déception,  que  ce  n'est  pas 
pardes  voyageurs  françaisque  le  mot  Tumuc-llumac  estentré 
dans  l'onomastique  géographique,  mais  bien  grâce  à  des 
explorateurs  espagnols  et,  sinon  par  Solano  lui-même,  du 
moins  par  les  officiers  qui  l'accompagnèrent  au  cours  de  sa 
rude  et  si  longue  exploration  de  ces  régions  inexplorées. 

(!<■  limites  da  parte  do  norte,  por  Aiil'"  l'iies  da  S=»  Pontes  doutor  em  ma- 
ihcmatica  e  Ricardo  Franco  d'Alm''*  Serra  cap"'"  engenheiro.  (S.  1.  n.  d.), 
1  Iruillo  tiKunisciile.  590  X  ilGO.  Bibl.  nal.,  Caries  Ge.  A.  27. 
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Pendant  le  second  quart  du  xviii^  siècle,  l'intérieur  de  la 
Guyane  française  a  été  le  théâtre  d'une  série  d'explorations 
presque  totalement  ignorées  jusqu'à  ces  derniers  temps,  qui 
menèrent  des  officiers  et  des  habitants  du  pays  jusqu'au  pied 
des  monts  Tumuc-Humac  et  dans  le  basin  de  l'Amazone*.  La 
population  européenne  de  la  colonie,  et  même  le  gouverne- 
ment de  la  métropole"  suivirent  avec  un  très  vif  intc'rèt  les 

1.  V.  notre  travail  intitulé  Explorations  françaises  à  l'intérieur  de  la 
Guyane  pendant  le  second  quart  du  xvni'  siècle  [Bull,  i^éog.  /dst.  et  dtscr. , 
1894,  n°  2,  p.  218-301,  cartes). 

2.  Cet  intérêt  se  manifosla  par  des  encouragements  en  es|)èces  don- 
nés aux  explorateurs  eiix-nu^nies.  An  mois  de  novembre  17-1.  le  Con- 
seil de  Marine  vote;  1000  livres  par  an  sur  l'I-'Iat  du  domaine,  pendant 
deux  ans,  pour  les  recherches  de  mines  ([ue  doit  faire  en  Guyane  le 
1*.  Chrysoslonie,  recommandé  par  le  i^ouverneui-  d'Oivilliers  (.\rch.  col., 
Ci"  12,  fol.  1U6)  ;  le  2  décembre  de  la  mi'^nu'  anne<<.  \v  même  (Conseil  de 
Marine  décide  de  donner  à  ('onslant.  aido-major  à  Cayenne,  500  livres 
de  «^ratilicalion  pour  deux  voyages  au  Para  et  «  un  tlans  les  bois  pour  la 
découverte  des  mines.  lesi|uols  voyages  sont  très  pénibles  et  fatigants» 
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preniièros  i\c  ces  oxplorations,  qui  devaient  avoir  pour  résul- 
tat, espérail-on,  la  di-eouvcrtc  de  mines  d'or,  et  qui  amenèrent 
seulement  celle  de  forets  de  eaeao.  Les  missionnaires  s'en 
occupèrent  aussi,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  au  point  de 
vue  de  Tc^augélisation  des  tribus  nouvelles  sur  lesquelles  les 
vovag(  urs  fournissaient  alors  pour  la  première  fois  des  ren- 
seignements ;  aussi  trouve-l-on  quelques  détails  intéressants 
à  cet  égard  dans  les  correspondances  qu'ils  adressèrent  en 
France  en  1729-1730,  et  que  contient  le  célèbre  recueil  des 
Lettres  édifiantes^ 

Un  des  plus  précieux  documents  qu'on  puisse  consultera  ce 
sujet  est  la  lettre  écrite  par  le  P.  Lombard  le  23  février  1730-. 
Ce  missionnaire,  après  avoir  parlé  de  diflerentes  nations  in- 

[Id.,  ibid.,  fol.  208).  Une  gratification  de  400  livres  devait  être,  s'il  n'avait 
déserté  à  Surinam,  remise  à  Canada  pour  ses  deux  voyages  à  l'intérieur 
des  terres  {Id.,  C*  13,  fol.  205),  et  on  voit  figurer  à  1'"  Etat  du  Roy  pour 
1724  :  pour  les  dépenses  et  voyages  du  s'  Capperon,  enseigne,  avec  un 
détachement  de  soldats  chez  les  Indiens  dans  la  rivière  du  Camopi, 
j)()iir  l:i  !•('(  luM'ilie  des  mines,  quatre  cents  livres  »  (Artur,  Histoire  des 
colonies  françoises  de  la  Giûanne,  I,  509.  Bibl.  Nat. ,  mss.,  nouv.  acq.  fr., 
n'»2571.  Cf.  id.,  ibid.,  n<>  2575). 

1.  Cf.  la  ('  Lettre  du  P.  Faucpie,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  au  V.  de  La  Neuville,  de  la  même  (".ompagnie,  procureur  des  Mis- 
sions de  l'Amérique.  A  Kourou  dans  la  Guyanne,  a  14  lieues  de  l'Isle 
de  Cavenne,  ce  15  janvier  1729»  [Lettres  édifiantes,  19°  recueil,  année 
1729,  p.  40'i-U9j.  —  «  Lettre  du  P.  Fauque...  A  Cayenne,  ce  1.  mars 
1730  ..  [Id.,  20"  recueil,  année  1731,  p.  246-266).  —  «  Lettre  du  Y\  Lavit.... 
A  Cayenne,  ce  23  octobre  1728  »  [Id.,  ibid.,  p.  267-280). 

2.  «  Lettre  du  l'ère  Lombard,  de  la  Comj)agnie  de  Jésus,  supérieur  des 
Missions  des  .Sauvages  de  la  (juyane,  au  \\.  V.  Croisel,  Provincial  <\v  la 
même  Compagiiit".  dans  I;t  Province  d(î  Lyon.  A  Kourou  dans  la  (iuyane, 
ce  23  février  1730  »  [Lettres  édif.,  20"  recueil,  année  I73I,  j).  217-245). 
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diennes  delà  Guyane,  signale  au  P.  Groiset  la  découverte  toute 
récente  d'une  nouvelle  tribu  «  qui  est  très  nombreuse,  et  qui 
est  établie  h  deux  cents  lieues  du  fort  d'Ouyapoc;  c'est  la  na- 
tion des  Ainikouanes  »*.  Après  avoir  fourni  ([aelc[ues  rensei- 
gnements sur  elle,  le  missionnaire  ajoute  :  «  Gette  nation,  qui 
a  été  inconnue  jusqu'ici,  est  extrêmement  sauvage  :  on  n'y  a 
aucune  connoissance  du  feu.  Quand  les  Indiens  veulent  couper 
leurs  bois,  ils  se  servent  de  certains  cailloux  qu'ils  aiguisent 
les  uns  contre  les  autres  pour  les  affiler,  et  qu'ils  insèrent  dans 
un  manche  de  bois,  en  guise  de  hache.  J'ai  vu  à  Ouyapokune 
de  ces  sortes  de  haches"...  » 

Ge  passage  fut-il  très  remarqué  ?  Nous  l'ignorons  ^  ;  il  frappa, 
dans  tous  les  cas,  cet  esprit  curieux  et  investigateur  nommé 
LaGondamiue,  quitrouva  afortsurprenanteS)  l'ignorance  dans 

1.  Loc.  cit.,  p.  22.3.  Le  P.  Lombard,  en  parlant  de  la  découverte  lécoiile 
de  cette  tribu,  fait  allusion  au  voyage  exécuté  en  1729  par  le  sergent  La 
Haye  Jusque  sur  les  bords  du  Yary.  Cette  tribu  des  Amicouanes,  u  (|ue 
l'on  ap[)elle  autrement  les  Indiens  a  longues  oreilles  »,  a  peut-être 
aujourd'hui  pour  descendants  les  Oyaricoulets  ou  Oyacoulets(Coudreau. 
Cliez  nos  Indiens,  p.  75).  Lefebvre  d'Albon  leur  donnait,  l'année  même 
lie  leur  déeouverle,  120  familles,  et  les  plaçait  ><  dans  le  haut  des  terres 
du  costé  du  sud  »  (Lettre  du  20  déceuihre  1720.  Arcli.  col.,  (]'*  \\, 
fol.  111). 

2.  Loc.  cit.,  p.  224-225. 

\\.  Il  convient  toulclois  de  noter  ici  (ni(«  nullon  n'y  l'ail  nulle  p;irt  allu- 
sion ;  il  n'y  a  d'ailleurs  dans  ses  écrits  aucun  passage  relalil'aux  ()rii;ines 
du  feu  dans  l'iiumanilé. 

\.  .\rlur,  Histoirr  des  coli^nirs  frcinçoiscs  dr  ht  (iituinnc,  t.  IL  p.  .">ill  : 
«  il  avait  lu  daus  mie  lelli-e  du  père  Lomltanl  insérée  dans  le  recu<-il  d«>s 
Lettres  lùliliantes  et  (furieuses  (|ue  \r<.  Aianiichauv  eii-eiir.  pour  les 
Amicouanesl...  n'avaient  point  l'usage  du  feu.  el  cela  luv  avait  paru  avec 
raison  fort  surprenant  »  (Uib.  .\at.,  mss..  tiouv.  ac(|.  Ir.,  n"  207*2). 
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laquollo  ros  Indiens  étaient  du  feu.  Aussi  quand,  en  1745,  il 
séjourna  pondant  plusieurs  mois  à  la  (uiyane*,  eut-il  soin  de 
faire  une  pelile  encjuèlesur  ee  point.  «  Il  en  parla,  dit  le  D'"  Ar- 
tur  -,  a  divers  missionnaires  \  etau  pereLonibart  luj-meme  * 
en  ma  presenee.  Ce  relligieux,  qui  apparemment  n'avait  point 
lu  sa  lettre  imprimée,  parutfort  surpris  de  ce  qu'on  luyfaisait 
dire  en  adjoutant  que  ce  devait  être  une  faulte  d'imprimeur, 
(ju'il  avait  écrit  que  ces  Indiens  n'avaient  point  l'usage  à\i  fer, 
ce  qui  était  vray,  mais  qu'il  n'avait  jamais  connu,  ny  entendu 
parler  d'aucunne  nation  qui  n'eût  point  Tusage  du  feu.  » 

Cet  aveu  recueilli  par  La  Gondamine  et  par  le  D""  Artur  de  la 
bouche  même  du  P.  Lombard,  était  intéressant  à  signaler  ;  il 
change  en  certitude  ce  c[ue  l'examen  du  contexte  permettait  de 
soupçonner^,  et  prouve  que  les  tribus  indiennes  de  la  Guyane 
en  étaient  encore,  en  plein  xviii®  siècle  %  au  même  point  que 

1.  \'.  rélude  sj)ccialc  que  nous  avons  consacrée  à  cet  épisode  de  la 
vie  de  La  (Gondamine  dans  le  Bull.  géog.  Jiist.  et  descr.,  1897,  n°  1, 
p.  59-97. 

2.  Loc.  cil.,  p.  .jGl. 

3.  Ces  missionnaires  sont  piol)al)lcmcnt  le  V.  Fau([uo,  qui  séjourna 
vn  (juyane  de  1727  à  1765,  elle  P.  d'IIuberland,  quiy  restade  1738 à  1760 
au  moins  {TJsledes  Missionnaires  de  la  C'Ule  Jésus  qui  ont  travaillé  au- 
trefois dans  les  missions  de  la  Guyane,  dans  les  Voyages  et  Travaux  des 
Missionnaires  de  la  C'^  de  Jésus.  I.  Mission  de  Cayenne  et  de  la  Guyane 
française,  p.  536-537). 

4.  Pierre-Aimé  Lombard,  né  à  Lyon  en  1C78,  entré  dans  la  C'^  de  Jésus, 
en  1093,  arriva  en  Guyane  en  1709.  Il  a  été  h  j)roprement  parler  le  fon- 
dateur des  missions  indiennes  dans  la  Guyane  Irancaise.  paye  où  il 
demeura  près  de  (piaiante  ans  comme  missionnaire  des  sauvages.  Le 
P.  Lombard  est  mori  vers  1748  {Id.,  ibid.,  p.  534). 

5.  «  On  n'y  a  aucune  connoissance  du  feu.  Quand  b's  Indiens  veident 
couper  leur  bois...  »  {loc.  cit.,  p.  224). 

6.  Certaines  tribus  le  sont  demeurées  juscpiau  n)ilieu  du  xix''  siècle 
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les  Mound-Builders  et  les  Mayas  des  temps  préhistoriques  '.  Il 
constitue  d'autre  partuneconfîrmation  nouvelle  de  cette  vérité 
maintenant  presque  universellement  acceptée,  qu'il  n'existe  pas 
de  peuplade,  môme  au  plus  bas  de  l'échelle  de  la  civilisation, 
qui  ne  connaisse  aujourd'hui  l'usage  du  feu  ;  et  aussi  loin  que 
l'on  puisse  aller  dans  les  temps  préhistoriques,  on  trouve  des 
traces  matérielles  de  l'emploi  du  feu  -. 

et  môme  plus  lard,  entre  autres,  —  si  l'identification  de  M.  H.  Coudreau 
est  exacte,  —  celle  qui  continue  la  descendance  des  Amikouanes  du 
XVIII®  siècle.  Récemment  encore,  a  écrit  M.  de  Nadaillac,Ies  Oyacoulets 
de  la  Guyane  française  ne  possédaient  aucun  objet  en  métal  [Mœurs  et 
monuments  des  peuples  préhistoriques,  p.  18). 

1.  De  Nadaillac,  L Amérique  préhistorique,  p.  181  et  270. 

2.  J.  Deniker,  Grande  Encyclopédie,  t.  XVII,  p.  3G3*  (v°  Feu).  Dès  le 
xviii"  siècle,  le  D'  Artur  pensait  ainsi,  comme  le  prouvent  les  réflexions 
suivantes,  dont  il  fait  suivre  la  réponse  du  P.  Lombard  à  La  Condamine. 
«  Cependant  je  crois  me  rappeler  que  Pighafetta,  qui  a  donné  la  rela- 
tion du  voyage  de  Magellan  autour  du  monde,  rapporte  la  même  chose 
des  hal)itants  de  Guam,  la  principale  des  isles  qu'il  nomme  des  Larrons, 
et  que  les  Indiens  virent  avec  étonnement  du  feu  pour  la  première  fois, 
quant  le  navigateur  fit  brûler  quel(|ues-unes  de  leurs  cabannes  Le  fait 
seroit  encore  [)lus  incroyable  j)ar  ra[)orl  aux  (luamois,  (\u\  navigiioicnt 
de  tous  temps  dans  plusieurs  autres  isles  de  leur  voisinage,  ol  peul-iHre 
même  au  Japon  »  [loc.  cit.,  p.  5t)l-r)()2).  — Ce  que  rapporte  ici  le  D'  Ar- 
tur ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  même  de  Pigafclla,  mais  seulement 
dans  V  Histoire  générale  des  Voyages,  dont  1  aiiteui"  a  pris  !»>  l'ail  ilans  son 
propre  fonds;  les  découvertes  récentes  il(>  M.  Marche  ont  (K-iiioMlri- l'ina- 
nité coinj)iète  de  son  allégation. 


LES   INDIENS 

ET 

LE  PEUPLEMENT  DE  L'AMÉUIQUE  CHAUDE 

PAR 

LE  BARON  F.   DE   SANTA-A.\.\A  XKRY 


Les  courauls  migratoires  civilisateurs  semblent  obéir,  eux 
aussi,  à  la  mode,  et  la  modo  paraît  môme  guider  les  études 
des  savants. 

Il  fut  un  temps,  entre  la  fin  du  quinzième  siècle  et  le  milieu 

du  seizième  ,  où  tous,  «  jusqu'aux  tailleurs,  »  voulaient  aller 

à  la  recherche  de  ces  terres  cachées  —  terre  ascose,  —  que  le 

o-ciiic  latin  venait  de  révéler  au  vieux  monde  étonné.  C'est 
o 

répo([ue  où  l'Amérique  devintfamilière  à  la  plupart  des  nations 
européennes,  où  Espagnols,  Portugais,  Liguriens,  Toscans, 
d'autres  encore,  sillonnaient  des  océans  jamais  navigues 
auparavant  —  iiunca  (Nantes  navegados^  selon  le  beau  mot  de 
Lui/  de  CamocMis. 

Aujourd'hui,  c'est  l'Africjue  qui  est  devenue  l'objet  de 
l'cu'^-ouement  général.  —  Ou  ne  se  contente  plus  d'abolir 
l'esclavage  des  Africains  chez  tous  les  peuples  chrétiens,  aux 
ap[)laudissements  de  riiuinaiiité  entière.  On  enrobé  de  nou- 
veaux croisés  pour  aller  attaquer  l'institution  maudite  jusque 
(l;ms  ses    r(q)aires    les   plus    iriaccessibles.   Ou    nnilliplic^  les 
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expéditions  savantes,  guerrières  ou  mercantiles  à  travers  le 
Continent  ardent.  Au  commerce  des  épices  succède  celui  des 
défenses  d'éléphants  et  des  graines  d'arachides. 

Au  milieu  de  ce  fracas,  l'Amérique  paraît  un  peu  oubliée, 
surtout  l'Amérique  latine,  et,  avec  elle,  l'homme  rouge,  ancien 
maître  du  sol. 

Si,  parfois,  on  daigne,  de  ce  coté-ci  de  l'Océan,  jeter  les 
yeux  sur  le  Nouveau-Monde,  c'est  pour  admirer  l'essor  de 
l'Amérique  anglo-saxonne,  et  l'Europe  se  sent  tellementéblouie 
par  la  lumière  de  la  «  Lil)erté  éclairant  le  monde  »,  qu'elle  ne 
s'aperçoit  guère  que  l'implacable  Yankee  est  en  train,  tout 
simplement,  de  supprimer,  par  des  méthodes  perfectionnées, 
une  race  d'hommes,  celle  des  Peaux-Rouges. 

Cependant  l'Indien  existe  et  son  sort  sollicite  toute  notre 
attention. 

Il  est  le  médiateur  plastique  entre  les  habitants  d'hier  et 
ceux  d'aujourd'hui,  dans  ce  coin  de  notre  globe.  Son  sang- 
forme  la  base  la  plus  importante  de  la  population  dans 
presque  toute  l'Amérique  latine,  et  celle-ci,  plus  Iiunidinc  ([ue 
sa  sceur  anglo-saxonne,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  1']. 
Reclus,  sembla  comprendre,  à  une  certaine  ('poque,  le  devoir 
d'appeler  les  aborigènes  à  prendre  part  à  son  dévelo[)pement 
progressif. 

On  ne  peut  étudier  l'Indien  sans  être  frap})('  do  la  grandeur 
de  son  rôle  philologique  et  ethnique,  aussi  bien  (|ue  de  liin- 
porlance  de  son  lùle  social  cl  ('coiioiniijiK"  dans  1  Amcriquc 
ibérique. 

On  a  dit  que  l'Indien  est  un  cire  grossier,  au  cerveau  étroit, 
à  peine  cinerg(''  dc^  TtMifance.  — Ml  l'Indien  posscdc  uni»  langue 
coninic  \'(i/'(/n(  <fti;(t  on  /i/pi-i^nara/ii ,  nclic.  sonore',  (>\pii'>- 
sive,  parlée  depuis  U's  haules  s(uirees  du   Maiaiion  jiisqu  aux 
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confins  (le  la  lMala',iine  langue  embrassant  dans  son  domaine 
plus  (le  mille  tribus  (éteintes  ou  encore  repr(3sent(3es  de  nos 
jours.  —  Lors  de  la  guerre  de  la  triple  alliance  (1805-1870), 
les  soldats  brésiliens  enrôlés  au  fin  fond  de  l'Amazone  étaient 
tout  surpris,  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  présence  des  Para- 
guayens,  de  comprendre  l'ennemi. 

On  a  prétendu  que,  la  plupart  du  temps,  l'Indien  est  un 
nomade,  que  son  existence  au  jour  le  jour  est  éphémère  et 
inconsistante,  qu'il  n'a  pas  de  présent,  qu'il  a  encore  moins 
d'avenir  et  que  son  passé  ne  présente  guère  qu'un  intérêt  de 
curiosité.  —  Or,  après  quatre  siècles  de  persécutions  impi- 
toyables ou  de  vexations  mesquines  ;  après  quatre  cents  ans 
d'oppression  ouverte  ou  d'esclavage  déguisé;  malgré  la  tyran- 
nie des  conquérants,  venus  de  l'autre  côté  de  l'Océan  —  para 
aniholplr  iguà;  —  malgré  l'indifférence  des  philanthropes, 
tout  occupés  à  protéger  l'Africain, —  l'Indien  n'a  pas  disparu. 
Il  subsiste  en  dépit  de  tout.  Tantôt,  il  vit  retiré  dans  ses  forêts, 
dont  il  lui  est  permis  de  défendre  l'accès,  je  pense.  Tantôt,  il 
sort  de  sa  retraite,  de  gré  ou  de  force;  il  pénètre  au  milieu  de 
ses  «  maîtres  »,  dont  il  renouvelle  le  sang  appauvri. 

Dans  maints  pays, au  Brésil,  dans  l'Uruguay,  au  Paraguay, 
en  Bolivie,  au  Pérou,  dans  l'Equateur,  au  Venezuela,  en 
Colombie,  dans  l'Amérique  centrale,  au  Mexique,  ailleurs 
encore,  les  métis  de  cette  race  prennent  leur  place  au  soleil, 
cl,  dans  les  lettres,  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans  la 
guerre,  dans  la  vie  politicjue,  ils  rivalisent  avec  les  blancs 
purs. 

1.  «  Aucune  langue  primitive  du  monde,  pas  nirmo  le  sanscrit,  n'a 
occupé  une  aussi  i^rande  (ilcnduc  géographique  fjue  le  tupi  et  ses  dia- 
lectes ».  Coulo  de  Magalhâes  :  0  Sclvageni,  Introduction,  p.  xxxv.  Rio- 
dc-Janeiro,  1876. 
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Si  des  centaines  de  tribus  ont  incontestablement  disparu 
depuis  l'épO(|ue  de  la  découverte,  d'autres  n'ont  lait  que  se 
déplacer,  et  leurs  migrations  peu  connues  ont  fait  croire 
qu'elles  étaient  éteintes.  D'ailleurs,  la  classification  des  tribus 
indiennes  de  TAmérique  est  loin  d'être  faite.  Pour  le  Brésil, 
par  exemple,  le  meilleur  travail  d'ensemble,  celui  du  D'  Cari 
von  Martius',  enregistre  environ  600  tribus.  Or,  j'en  ai  déjà 
classé  le  double,  et,  dans  une  seule  Chronique  manuscrite  d'un 
missionnaire  flamand,  le  Père  Jean-Philippe  Bettendorf-,  j  ai 
trouvé  une  vingtaine  de  tribus  dont  aucun  auteur  ne  fait 
mention. 

1.  Zur  Ethnographie  Amerikas  zuinal  Brasiliens,  von  D'  Cari  l-rie- 
drich  Phil.  v.  Marlius.  Leipzig,  1867. 

2.  Chroiiica  (la  Missào  da  CompanJiia  de  lesus  eni  o  Estado  do  Maran- 
hào.  pello  {sic)  Padre  loao  Fellippe  (sic)  Belle ndore/l  {sic),  missionario 
antigo  da  mesma  Missào  (Inédit,  P.  6,  13,  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Lisbonne).— Dans IcDiccionario  Bibliographico  PorUiguez,(\c  Innocencio 
da  wSilva,  continué  par  Brito  Aranha  (tomeX,  3*  du  Supplément,  p.  250), 
il  y  a  sur  ce  Jésuite  une  notice  inexacte  de  la  j)reinicre  à  la  dernière 
ligne.  Il  y  est  dit  qu'il  naquit  dans  le  Luxembourg,  pendant  la  première 
moitié  du  xvii«  siècle,  (ju'il  entra  à  lu  Compagnie  de  Jésus  en  Portugal 
en  1645  et  qu'il  partit  pour  le  Brésil  en  167'*.  Or,  la  Chronique  inédite 
est  précédée  de  son  autobiographie.  BcttendorlV  raconte  qu'en  1039  il 
était  élève  de  quatrième  année  de  théologie  à  l'Université  de  Douai  (en 
latin  DuacuDi,  en  portugais  Donaco  ;  dans  ses  Notas  para  a  Historia  do 
6'efl/7/,  Lisbonne,  1892,  M.  Guilherme  Studarta  mal  lu,  et  a  cru  voir  Cuna- 
nio,  ville  qui  n'ajamais  existé,  bien(|u"il  la  (pialilie  tle  siège  duneramcuse 
Université  en  Flandre).  Il  fui  ordonné  prêtre  cette  année-là  par  l'archc- 
vêque-prince  de  Cambrai  et  j)artit  |)()ur  le  Bi-esii.  Après  un  court  sej«)ur 
à  Lisbonne,  qu'il  quitta  en  UitiO.  la  veille  île  la  Sainte-Catherine,  c'est- 
à-dire  le  24  novembre,  il  arriva  à  Maranhâo  le  20  janvier  1(')81.  Il  servit 
dans  les  missions  du  Brésil  pendant  trente-huit  années.  —  Dans  sa  chro- 
nique le  P.  BettendorlV  cite  connue  nations  île  rAnia/.one  les  suivantes  : 
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Quoi  ([u  il  (Ml  soit,  dès  les  premiers  jours  de  la  eoiiquèle, 
rindicn  prouva  cpi'il  est  apte  aux  grandes  ehoses,  et  cpie, 
dans  l'oMiNre  de  eivilisatiou  cpie  1  ^]urope  entreprenait  dans  la 
Nouveau-Monde  avcetous  ses  préjugés,  il  peutôtre  un  élément 
toujours  utile  el  parfois  indispensable. 

Au  lîrésil,  dès  le  xvi®  siècle,  c'est-à-dire  dès  le  premier 
siècle  de  la  découverte,  nous  trouvons  une  Tupinamhà\ 
Catherine  Alvares  Paraguassu  (1531-1583),  contribuant  à  con- 
solider la  domination  de  la  métropole  à  Bahia,  et  y  laissant 
une  illustre  descendance. 

Une  autre  Indienne  pure,  la  lilie  du  grand  chef  Tehyrlça., 
épousait  Jean  Ramalho,  le  fondateur  de  tant  de  centres  de 
population  dans  la  région  de  S.  Paulo  (1532-1553). 


Tipunas^  Guanareis,  Ozuaiias,  iVm/7/«r.,7l/«/'irt««s  et  d'autres  peuplades 
(1  riches  en  or  >-  ;  puis,  les  furunas,  Guataicus,  Jacaliguaral  et  Paria- 
naz.  Dans  le  Jiirua,  il  signale  la  «  nation  très  nombreuse  des  Ciiricira- 
ris  ».  —  Il  rappelle  anssiles  Paguanaz,  Jagoanais,  Muennes,  Mapicinas, 
Uitiranaz  et  la  tribu  Jerîman,  «  la  plus  fameuse  et  la  plus  remuante 
nation  de  tout  le  fleuve  des  Amazones  ».  El  encore  les  Cachigiienas, 
Cumaijaris.  Gunquiaris,  Cari/curas  el  Cariguares ,  «  qu'on  dit  être  des 
espèces  de  géants  de  seize  palmes  de  haut  (3°',52),  fort  vaillants,  avec  de 
grandes  rondelles  d'or  aux  oreilles  et  au  nez  »  ;  les  Caripiinas^  les  Curi- 
nas,  «  fort  adroits  j)Our  les  travaux  manuels,  tels  (jue  bancs  el  a  lires 
objets  semblables,  »  et  qui  «  pourraient  donner  des  leçons  à  nos  sculp- 
teurs ».  —  Ensuite,  les  Carabiiynims.  —  Dans  le  Maranhâo  proprement 
dit,  il  cite  les  Guajajâras,  du  rio  Fiiidaré.  —  Dans  l'île  de  jNIarajo,  il  a 
trouvé  les  lugayhas,  les  Joannes  ou  Sacacas,  les  Aruans,  lesMapuazes, 
les  Aiic/T/azes,  les  Mamayanazes,  les  Pauxiz  et  les  Boccas.  —  Enfin, 
dans  l'Amazone,  les  Pacc/jaz,  InJicjjgnâras,  Poquiz  ou  Poquisguâras  et 
les  Pupuiguaras. 

1.   Tupiiiambâ:  do  luhib-aha,  ualion  du  chcrdc-.  p:ir<'nl-^,  ou  iiihipi-ij- 
ang-hac.  desiendants  du  premiei-  péi'e. 


1 


\A<:   PEUPLEMENT   DE   L'AMERIQUE   CHAUDE  35 

Pendant  ce  temps-là,  le  «  Serpent  Farouche  »,  le  fameux 
Ararigboia,  cheï  des  7  w/7tmmd5,  aidait  puissamment  les  coloni- 
sateurs portugais  à  évincer  les  Français  de  la  baie  de  Rio-de- 
Janeiro  (1565),  et  sous  le  nom  justement  célèbre  de  Martim 
Afîonso  de  Souza,  il  était  comblé  d'honneurs  par  le  roi  Dom 
Sébastien,  avant  que  celui-ci  allât  s'égarer  au  Maroc,  à  la 
bataille  d'Alcazar-Quivir  (4  août  1578),  d'où  il  reviendra  par 
un  jour  de  brouillard,  selon  la  croyance  populaire. 

Au  xvii^  siècle,  deux  noms  se  détachent  entourés  d'une 
auréole  méritée. 

C'est,  d'abord,  celui  de  Jérôme  d'Albuquerque-Maranhào. 
Il  était  le  fils  naturel  du  Portugais  Jérôme  d'Albuquerque,  - — 
lui-même  apparenté  au  terrible  Alhucjuerque,  l'un  des  héros 
chantés  dans  les  Lusiades, — et  d'une  Indienne,  lille  d'un  chef 
nommé  «  l'Arc-Vert  »  (1548-1618).  Ce  métis  de  Blanc  et  d'In- 
dienne, après  avoir  gouverné  le  Rio-Grande-do-Norle,  ([u'il 
avait  conquis,  devint,  en  juin  1614,  «capitaine  de  la  conquête 
et  de  la  découverte  des  terres  du  Maranhào  »,  d'où  il  réussit 
à    expulser   les  Français  '.    C'est  après  cette    victoire,  qu'il 

t.  \'ers  1G05.  Charles  cl(3S  Vaux,  un  Tourangeau  qui  avait  vécu  une 
liuilaiiie  dannées  parnii  les  Iniliens  du  lirésil,  persuada  Henri  \\  que 
los  gens  de  ce  pays  étaient  prêts  à  se  donner  aux  Français.  Justement, 
Daniel  de  La  Touche,  seigneur  de  La  Ravardière,  arrivait,  en  compagnie 
de  Jean  Mocpiet,  d'une  expédition  dans  la  Guyane,  d'où  il  avait  ramone 
lecaci(jue  lajtoco.  Le  roi  le  chargea  dallerau  Maianluio.  aN  ec  îles  \'au\, 
|)our  étudier  l'allairc.  A  leur  retour,  lI»M»ri  I  \'  n'était  j)Ius  île  ce  monde, 
et  ce  lut  Marie  de  Médicis  qui  confia  l'expédition  (1612)  à  un  groupe  de 
gentilshommes,  ayant  à  leur  lèti;  l'^iançois  île  Ra/illi.  seigneur  îles 
Aumids,  Claude  Ao  Hazilli,  seigneur  de  Laiinay,  La  Ravardière,  de 
Chabannes,  cousin  de  ce  dernier,  Nicolas  de  llarlay-de-Sancy,  haron  de 
La  Moite  ei  (le  (jros-Rois,  de  Pézieux,  cousin  de  Marguerite  de  Monl- 
moreiu  V,  princesse  de  Condé,   du   l'rat.   de  Saint-Cilles.  de  Uochcfort. 
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ajouta  au  uoui  de  son  père  (d'Albuquerque),  le  uoui  du  pays 
qu'il  venait  de  reconquérir  (Maranhâo).  Il  fut  nommé  gentil- 
homme de  la  maison  royale,  et  mourut  en  Portugal,  chargé 
d'honneurs,  en  laissant  trois  fds,  anoblis  à  leur  tour  par  le 
souverain  de  la  métropole  '. 

C'est,  ensuite,  Clara  Canva^'o,  issue  de  pauvres  tapuyas-  de 
Cearà  ou  de  Rio-Grande-do-Norte,etmariéeàun  Indien  comme 
elle,  Pofij.  Ce  mot  signifie  viivcttc;  de  là  leur  nom  de  Camarào, 

irAinbreville,  de  Saint-\'incenl,  de  Logeville,  de  La  Roche  du  Puy,  etc. 
Le  19  novembre  1614,  après  plus  de  deux  ans  de  séjour  dans  le  pays, 
les  Français  souffrirent  un  échec  qui  les  obligea  à  signer  un  armistice. 
La  trêve  fut  dénoncée  par  .lérôme  d'Albuquerque  à  la  fin  de  l'année 
suivante.  Des  renforts  lui  étaient  arrivés,  tandis  que  les  Français  se 
voyaient  abandonnés  de  la  mère-patrie.  La  Ravardière  dut  capituler.  De 
cette  magnifique  tentative  pour  établir  la  «  France  équinoxiale  »,  il  ne 
reste  que  la  ville  de  Saint-Louis-de-Maranhûo,  capitale  de  l'État  du 
même  nom  En  y  arrivant,  le  G  août  1612,  La  Ravardière  et  ses  compa- 
gnons, nommés  «  lieutenants  généraux  du  roi  aux  Indes  occidentales  et 
terres  du  Brésil  »,  y  avaient  bâti  le  village  de  Saint-Louis,  qui  seul 
perpétue  leur  malheureuse  aventure. 

1.  Une  lettre  de  La  Ravardière  à  Jérôme  d'Albuquerque-Maranhâo, 
datée  du  23  novembre  1614  et  citée  par  le  baron  de  Rio-Branco  [Le  Brésil 
en  1880.  Paris,  1889),  donne  une  idée  de  l'esprit  chevaleresque  de  d'Al- 
buquerque :  «  La  clémence  du  grand  capitaine  d'Albuquerque,  qui  fut 
vice-roi  de  Sa  Majesté  Dom  Emmanuel  aux  Indes  orientales,  se  montre 
en  vous  par  la  courtoisie  cjue  vous  témoignez  à  mes  soldats  français  et 
par  lo  soin  c[ue  vous  avez  eu  de  donner  une  sépulture  aux  morts,  parmi 
lesquels  il  en  est  un  {sans  doute  son  cousin.  M.  de  Chabannes)  que  j'aimais 
comme  un  frère,  car  il  était  brave  et  de  bonne  maison!  »  A  son  tour,  un 
jeune  chirurgi  n  parisien,  de  Lastre,  qui  donna  ses  soins  aux  blessés 
des  deux  camps,  écrivait  :  '<  Jamais  je  n'ai  vu  d(;  si  Iionnestes  gens.  » 

2.  Tapuija,  les  prisonniers  :  de  tapi^  participe  de  tav,  prendre,  ache- 
ter, et  cil,  multitude,  troupe  de  captifs.  Peut-être  aussi  de  iapoy,  des 
nomades. 
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qui,  en  langue  portugaise,  a  la  môme  signification  que  le  mot 
tupi-guarani.  Claire  et  Antoine-Philippe  Camarâo  forment  un 
couple  héroïque.  L'un  et  l'autre  se  distinguèrent  dans  la 
guerre  contre  les  Hollandais  (1637),  et  ils  furent  anoblis  par 
Philippe  IV'. 

Au  xvui*  siècle,  nous  trouvons  encore  au  moins  trois  Indicms 
purs,  qui  ont  pris  rang  parmi  les  plus  grands  des  maîtres 
étrangers. 

Ce  sont  Dom  José  de  Souza-e-Gastro  et  son  fils,  Dom 
Philippe,  l'un  et  l'autre  chevaliers  de  Saint-Jacques,  et  le 
maître  de  camp  Jean  Doy.  Les  deux  premiers  étaient  des 
Tupis  de  la  montagne  d'Ibyapâba,  dans  le  Ceara  ;  le  dernier 
appartenait  à  la  tribu  des  Poti^uares. 

Nous  pourrions  faire  une  nomenclature  beaucoup  plus 
longue  des  Indiens  qui  forcèrent  l'admiration  de  la  métropole, 
et  y  conquirent  par  leur  vaillance,  soit  des  lettres  de  noblesse, 
soit  de  hautes  dignités. 

A  mesure  que  nous  nous  rapprochons  des  temps  modernes, 
l'époque  héroïque  étant  passée,  le  rôle  de  l'Indien  se  modifie. 
Les  conquérants  avaient  voulu,  d'abord,  le  refouler,  lis  n'y 
ont  pas  réussi.  Décontenancé  un  instant,  l'Indien  s'est  repris 
et  s'est  défendu, soit  seul,  soit  ap[uiyé  sur  des  alliés,  ens'unis- 
sant  tantôt  à  celui-ci,  tantôt  ;\  celui-là,  selon  l'intériH  du 
moment.   Mais,  qu'il    fasse    la   guerre  ou  qu'il    négocie   îles 


l.  Phili[)[)(^  iV  d'Espagne  ot  iMiilippo  III  do  Portugal.  On  sait  i\uc  K* 
Portugal  demeura  sous  la  doniinaliou  espagnole  ile|)uis  ir>80  jusqu'à 
1640.  Les  Es|)agnols  essayt'îrent  encore,  après  ItiAO,  de  se  maintenir  dans 
le  pays,  cl.  la  preniirre  hatiiiilc  de  rindcpiMuliuici'  portugaise  (Montijo, 
2()  mai  l()4'i)  fui  encore  gagnce  sur  les  Espagnols  par  Mathias  tl'.Mhu- 
(juenjue,  Brésilien,  récompense  par  l'octroi  du  litre  de  comte  J".\legr««le. 
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;illiaiu'(^s,  il  l';iit  montre  constainineiil  de  deux  qualités  maî- 
tresses :  la  bravoure  et  la  diplomatie. 

Sa  bravoure,  le  mot  rapporté  par  Michel  de  Montaigne 
,  lo33-lo92jla  définit.  Au  llavre-de-Gràce,  l'auteur  des  Essais  se 
trouve  en  présence  d'un  chef  indien  emmené  en  Europe,  et  il 
lui  demande  quels  sont  les  privilèges  dont  jouissent  les  chefs 
dans  sa  tribu.  —  «  Ils  n'en  ont  qu'un,  lui  répond  le  sauvage  : 
c'est  de  marcher  les  premiers  à  la  guerre  !  » 

Sa  diplomatie,  le  récit  de  Hans  Stade  nous  en  donne  un 
exemple.  —  Les  marins  français  n'avaient  jamais  cessé  de 
faire  le  commerce  avec  les  Indiens  de  la  côte  du  Brésil,  malgré 
la  jalousie  des  Portugais  qui,  par  leurs  vexations,  s'étaient 
aliéné  bon  nombre  de  tribus  du  littoral.  L'une  de  ces  tribus, 
celle  des  Tnmoyos  \  dans  les  environs  de  Rio-de-Janeiro, 
était  alliée  aux  Français.  Elle  avait  pour  chef  Cunhcunhehe, 
(i  le  grand  et  puissant  roi  Guoniambeck  »,  dont  nous  parle 
André  Thevet  -,  qui  nous  a  laissé  son  portrait  dans  deux  de 
ses  ouvrages.  —  llans  Stade,  un  llessois,  tombe  prisonnier 
des  Tamoyos,  qui  s'apprêtent  à  le  dévorer  selon  la  formule. 
Le  pauvre  homme  se  désole, invoque  le  ciel,  récite  des  psaumes, 
chante  des  hymnes  religieuses.  Rien  n'y  fait  :  le  feu  du  sacri- 
fice flambe,  et  il  va  mourir.  Dans  sa  détresse,  il  se  souvient 
(pie  ces  sauvages  sont  les  fidèles  alliés  des  Français  :  —  «  Je 
suis  Français  »,  déclare-t-il  au  chef  tamoyo.  Mais  le  grand  et 
puissant  roi  Guoniambeck  est  habitué,  paraît-il,  à  de  sem- 
blables stratagèmes,  car  il  répond  au  prisonnier  : —  «  Depuis 

1.  T-a-mô-i,   celui  (|ni  liiit  iiaili'c,  i,^r;Mi(l-j)(i-«'.  aïi-iix,  anctMios. 

2.  HisTOiRK  DE  Thkvet,  de  deux  voyat^es  jiar  lui  laits  aux  Indes  aus- 
trales et  occidentales  (Manuscrit  de  la  Ifibliothcque  nationale  de  Paris, 
tonds  français.  [')^'i\,  cité  par  le  haron  de  iUo-Brancu  dans  Le  Brésil 
en  1889,  de  K.  de  Santa  Aiuia  Nery). 
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quelque  temps,  on  ne  peut  plus  manger  un  blanc.  Tous  ceux 
qui  tombent  entre  nos  mains  se  disent  Français.  t>  Hans  Stade, 
ne  perd  pas  la  tête  :  —  «  Voyez,  dit-il,  mes  cheveux  roux,  ma 
barbe  rousse,  ma  peau  blanche;  les  Portugais  ne  sont  pas 
ainsi  faits,  d  Gunhambebe  hésite,  mais  il  ne  veut  pas  se  tromper 
et  manger  la  chair  d'un  ami.  Il  relâche  l'Allemand,  qui  nous  a 
conté  lui-même  son  aventure. 

Ne  pouvant  pas  refouler  l'Indien,  on  l'exploite.  On  l'ex- 
ploite môme  si  durement  que  le  Saint-Siège  et  les  Jésuites 
interviennent  en  sa  faveur. 

Dans  deux  instruments  pontificaux,  Paul  III  (1534-1549) 
avait  déjà  proclamé  '  que  les  Indiens  d'Amérique  sont  des 
hommes  libres  et  doués  de  raison.  Deux  siècles  après,  le 
20  décembre  1741,  un  autre  pape,  Benoît  XIV  ^1740-1758), 
dans  un  bref  adressé  à  Tépiscopat  du  Brésil,  proteste  de 
nouveau  contre  l'esclavage  des  Indiens  et  contre  les  violences 
dont  ils  sont  l'objet,  en'menaçant  les  oppresseurs  des  foudres 
de  rÉglise. 

Mais  déjà  les  Indiens  ont  trouvé  un  éloquent  et  courageux 
défenseur  dans  la  personne  d'un  homme  vraiment  exception- 
nel, dont  nous  nous  préparons  à  célébrer  le  centenaire  au 
mois  de  juillet  de  cette  année.  Je  veux  parler  du  Père  An- 
tonio Vieira  (1608-1 097).  draïul  orateur.  \o  prtMuicr  dcMiotre 
langue  portugaise; grand  ('crivain,  ses  ouvragi's  soni  clas- 
siques chez  nous;  diplomate,  missioiinairt\  colonisateur,  ce 
Jésuite  fut  extraordinaire  en  loiilc  cbostv 


1.  Bref  Pastorale  offîcium  crgà  ovcs  nohis  ctvlitus  créditas,  donné  à 
Rome  le  2.'î  mai  1537,  et  adressé  au  cardinal  D.  Jean  de  Tavera,  archc- 
V(\(|iie  do.  Tolèdt\  —  Hiillt*  Vi-riias  ipsti,  (/n:r  lire  f<tl!i,  donnée  a  Home 
le  2  juin  1537. 
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.Missionnaire  au  Maranliào  et  au  Para,  il  harcèle  la  Cour 
(le  plaintes  contre  les  gouverneurs,  dont  il  dénonce  les  tyran- 
nies envers  les  Indiens.  Voici  l'un  de  ces  plaidoyers',  adressé 
au  roi  Dom  Jean  IV  de  Portugal  (1640-1656)  :  —  «  Sire,  je 
nai  jamais  rien  compris  aux  raisons  politiques,  et  aujour- 
(1  liai,  je  les  entends  moins  que  jamais.  iMais,  pour  vous  obéir, 
je  dirai  naïvement  ce  que  je  pense.  —  Je  crois  qu'il  vaut 
mieux  subir  un  voleur  que  d'en  subir  deux,  et  qu'il  est  plus 
difficile  de  trouver  deux  hommes  de  bien  que  d'en  trouver  un 
seul.  » 

Le  roi  venait  de  diviser  TÉtat  de  Maranhâo-Parâ  en  deux 
capitaineries,  avec  deux  gouverneurs. 

Il  continue  :  —  «  On  proposa,  un  jour,  à  Caton,  deux 
citoyens  romains  pour  occuper  deux  places  vacantes  ;  il 
répondit  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui  agréait:  l'un,  parce  qu'il 
n'avait  rien  ;  l'autre,  parce  que  rien  ne  lui  suffisait.  11  en  est 
de  même  des  deux  capitaines  généraux  entre  lesquels  on  a 
réparti  le  gouvernement  du  Para  ;  Balthazar  de  Souza  n'a 
rien  ;  rien  ne  suffit  à  Ignace  do  Rego.  Or,  je  ne  sais  quelle 
est  la  plus  grande  tentation,  si  c'est  celle  du  besoin  ou  celle 
do  l'avidité.  —  Tout  ce  qui  existe  dans  la  capitainerie  du  Para, 
si  l'on  en  excepte  les  terres,  ne  vaut  pas  dix  mille  cruzades, 
comme  tout  le  monde  le  sait.  Cependant,  Ignace  do  Rego  veut 
en  tirer  plus  décent  mille  en  trois  ans...  Tout  cela  doit  sortir 
de  la  sueur  et  du  sang  des  tristes  Indiens,  qu'il  traite  comme 
ses  esclaves,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  la  faculté  de  se  sous- 
traire à  son  service  ou  de  servir  autrui,  ce  qui,  outre  l'injus- 
tice commise  contre  les  Indiens  eux-mêmes,  fait  ([ue  les 
Portugais  n'ont  personne  pour  les  servir,  tandis  que  les  pau- 
vres Indiens  périssent...  » 

1.  Cartas  srivctas  do  P.  Aiilonio  Vieira.  Paris,  18G2. 
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C'est  après  toutes  ces  protestations,  appuyées,  à  Rio-de- 
Janeiro  par  l'éveque  Lourenço  de  Mendonça  (1632),  à  S.- 
Paulo  par  les  Jésuites,  qu'intervinrent, d'abord,  r«/t'flm  royal 
du  l^""  avril  1680,  puis  celui  du  6  juin  17oo  et,  enfin,  les  Ins- 
tructions du  17  octobre  17o8,  au  sujet  du  gouvernement  des 
Indiens  '. 

Ces  Instructions,  très  minutieusement  et  très  prétentieu- 
sement rédigées,  sont  fort  curieuses  à  étudier.  En  effet,  elles 
nous  donnent  la  note  juste  :  d'un  côté,  sur  la  situation  des 
Indiens  du  Brésil  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  ; 
de  l'autre,  sur  l'état  d'esprit  du  marquis  de  Pombal  (  1 690-1 7821 
et  de  ses  collaborateurs.  Le  «  grand  marquis  »  était  alors  en 
pleine  lutte  avec  les  Jésuites.  En  attendant  qu'ils  les  chassât 
du  Portugal  (3  septembre  1759),  il  venait  de  leur  défendre  le 
ministère  de  la  chaire  (mai  1758). 

Les  Instructions  se  plaignent,  tout  d'abord,  de  ce  que  les 
Jésuites,  au  lieu  d'enseigner  aux  vaincus  —  les  Indiens  — 
la  langue  des  vainqueurs  —  les  Portugais,  —  aient,  au  con- 
traire, généralisé  les  deux  principaux  dialectes  des  Indiens, 
en  uniformisant  le  tupi-guarani  %  à  tel  point  qu'ils  compo- 
sent, en  cette  langue,  dénommée  par  eux  latiî^ue  ^cncrale^ 
leurs  catéchismes  et  des  Mystères  interprétés  par  les  néo- 
piiytes.  —  Naturellement,  l'enseignement  (\^  la  langue  |)or- 

1.  Arc/iii'O  do  dislricto  fcdernl,  sons  la  diroclioii  de  M.  le  D'  Mt-lio- 
Moraes  lils.  Uio-do-Janeiro,  180(3. 

2.  Tupi,  lupy,  topiy  togpi  :  rinléruMir  de  la  maison,  qui  ost  il«^  la 
maison.  Pcuil-èli-o  anssi  do  tuhi,  lubih  :  rhef  dos  paronts,  cacique.  — 
Peul-èlrc  môme  de  tuOi,  cendrés,  loi  iné  de  //',  blanc,  et  obi.  bleu.  — 
Gua/diii,  guarani/,  verbe  ([ni  signilîe  «  guerroyer  »,  et  substantif  qui 
signilie  «  guerre  ».  Cependant,  en  langue  ai/mara,  guarani  veut  dire 
«  pagno  »  :  les  Guaranis  seraient  donc  ceux  qui  piuient  uno  pagne. 
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tui>-aiso  (levait  s(^  l"air(>  aux  frais  des  Indiens,  f[ui,  sons  anrnn 
prétexte,  m»  devaient  se  servir  de  lenrs  dialectes. 

Je  dirai,  en  passant,  qne,  de  nos  jours,  on  a  adopté,  an 
grand  détriment  des  études  américanistes,  le  système  du  mar- 
quis de  Poinhal.  Pendant  mon  enfance',  le  séminaire  de  Para 
avait  une  chaire  de  «  langue  générale».  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  elle  a  été  malheureusement  supprimée. 

Les  Instructions  ordonnent  qu'on  n'offense  les  Indiens  d'au- 
cune manière.  Il  sera  défendu  de  les  appeler  nègres  :  —  «  Au 
nombre,  disent-elles,  des  tristes  principes  et  des  abus  perni- 
cieux ([ui  ont  amené  l'avilissement  des  Indiens,  se  trouve  l'in- 
juste et  scandaleuse  habitude  de  les  appeler  Nègres.  On  vou- 
lait sans  doute,  par  l'infamie  et  la  bassesse  de  ce  nom,  leur 
persuader  cjue  la  Nature  les  avait  destinés  à  être  les  esclaves 
des  blancs,  comme  on  le  suppose  avec  raison  quand  il  s'agit  des 
noirs  de  la  côte  d'Afrique.  « 

Ils  devront,  en  outre,  s'habiller  d'une  manière  décente  et 
avoir  des  noms  de  famille  et  non  plus  des  prénoms  simple- 
ment, en  prenant  comme  noms  de  famille  les  mêmes  en  usage 
en  Portugal. 

La  plupart  des  autres  indications  contenues  dans  ce  curieux 
document  officiel  sont  des  plus  utiles,  quoique  présentées 
sous  la  forme  sentimentale  et  un  peu  sotte  ([ui  régnait  alors. 

Ces  mesures,  édictées  avec  un  grand  luxe  de  rhétorique,  ne 
produisirent  aucun  bien.  Il  manquait,  pour  les  exécuter,  des 
hommes  rompus  au  dur  métier  de  civilisateurs.  On  peut  même 
dire  que  l'oppression  des  Indiens  revêtit  un  caractère  plus 
cynique.  C'est  alors  que  le  directeur  de  la  royale  bourgade 
d'Arronches'     relira    de.  l'école    et   vendit   comme  esclaves 

1.  Isolas  para  a  I/istoria  do  Cearà,  nelo  D'  Guilherme  Studarl.  LisbOa, 
1892,  p.  183  et  suivantes. 
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quarante-un  petits  Indiens  des  deux  sexes.  C'est  alors  que 
les  Indiens  de  la  bourgade  de  Vianna,  dans  le  Geara,  sont 
exploités  à  tel  point  que  l'on  sépare  les  époux  et  que  l'on  viole 
les  jeunes  filles... 

Depuis  lors,  la  «.  catéchisation  »  des  Indiens  n'a  guère  fait 
de  progrès.  Sans  doute,  dans  la  plupart  des  régions  où  exis- 
taient encore  des  tribus  entièrement  sauvages  ou  domesti- 
quées, on  a  établi  des  «  directeurs  des  Indiens  »,  chargés  de 
veiller  à  leur  bien-être.  Mais  ces  essais,  faits  sans  plan  et 
sans  méthode,  n'ont  pas  abouti. 

Aujourd'hui  le  problème  devient  plus  urgent,  car  tout  le 
monde  se  préoccupe  du  peuplement  de  l'Amérique  chaude. 

D'aucuns  croient  que  si  l'individu  de  race  blanche  peut  s'y 
acclimater  sans  trop  de  difficulté,  la  race  elle-même  ne  sau- 
rait s'y  reproduire  ou  que,  tout  au  moins,  elle  y  perdrait  une 
grande  partie  de  ses  qualités. 

Si  l'on  en  croit  les  partisans  de  cette  opinion  fort  répandue 
dans  les  milieux  européens,  ces  régions, —  les  plus  étendues, 
les  plus  riches  et  les  plus  fécondes  assurément  de  l'Amérique 
latine,  —  ne  pourront  être  mises  en  valeur,  sur  une  large 
écîhelle,  que  })ar  le  trop-ploin  des  régions  tempérées,  cpii  s'y 
déversera  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain. 

Les  gouvernants  de  ces  pays  semblent  eux-mêmes  partager 
prati(juement  cette  opinion,  car  tout  eu  souleuaiil  théorique- 
ment que,  même  la  plaine  é([uatoriale  de  l'Amazone  peut 
être  habitée  et  colonisée  par  des  blancs,  —  et  c'est  là  mon 
opinion  personnelle  bien  raisonnée,  —  ils  appellent  à  la  res- 
cousse les  jaunes  d'Asie,  après  avoir  tout  l'ail  pour  y  adirer 
les  blancs  d' l'Europe. 

Le  peuplement  de  rAniéri(|ue  cluuule  est  un  grave  pro- 
blème. 11  se  trouve  compli(jué  par  l'interventiou  des  géogra- 
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phes,  des   économistes  et  des  hommes  politiques   d'Europe. 

Les  géograplies  et  les  économistes,  qui  n'ont  jamais  pris  la 
peine  d'aller  étudier  sur  place  cette  question  complexe,  de 
même  que  les  voyageurs  ayant  traversé  ces  régions  à  la  hâte 
sans  en  connaître  ni  la  langue,  ni  les  mœurs,  ni  les  condi- 
tions (le  travail,  déclarent  carrément,  fidèles  à  la  tradition, 
que  le  blanc  ne  peut  pas  s'acclimater  sous  cette  latitude. 

Les  hommes  politiques,  au  lieu  de  dire,  ce  qui  serait  com- 
préhensible: —  «  Vous  voulez  emmener  nos  hommes  valides, 
alors  que  nous  avons  besoin  d'eux  pour  nos  armées  perma- 
nentes ou  pour  garder,  par  l'abondance  des  bras,  une  main- 
d'œuvre  bon  marché  »,  —  disent  hypocritement  :  «  V'os  pays 
chauds  sont  empestés  et  inhabitables;  nous  ne  permettons  pas 
que  nos  compatriotes  y  aillent  mourir.  » 

Or,  aux  premiers  nous  répondons  :  —  <(  Des  millions  et  des 
millions  de  blancs  vivent,  prospèrent  et  font  souche  dans  les 
régions  chaudes  de  l'Amérique.  Tous  ceux  qui  y  ont  habité, 
tous  ceux  ([ui  ont  étudié  sur  place  ces  régions,  depuis  Hum- 
boldt  jusqu'à  Agassiz,  depuis  Wallace  et  Bâtes  jusqu'à  Wie- 
ner, croient  à  la  possibilité  de  l'acclimatation  de  la  race 
blanche  sous  cette  zone.  Vos  belles  théories  ne  valent  rien  de- 
vant la  brutalité  des  faits.  » 

Aux  seconds  nous  disons  :  «  Théoriquement,  la  liberté  d'é- 
migrer  fait  partie  de  la  liberté  de  locomotion  :  vous  n'avez  pas 
le  droit  d'empêcher  qui  que  ce  soit  de  s'expatrier.  Pratique- 
ment, vous  êtes  incapables  de  rendre  effectives  vos  prohibi- 
tions :  tous  les  ans,  il  y  a  en  Europe  un  surcroît  d'un  million 
d'hommes  qui  doit  forcément  s'en  aller,  et  qui  s'en  va  en  réa- 
lité, malgré  toutes  vos  mesures  restrictives.  » 

C'est  ainsi  (jue  le  Brésil  seul  a  reçu,  depuis  dix  ans,  plus 
d'un  million  d'émigrants  d'Europe.  Il  trouve  que  cela  n'est  pas 
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suffisant  pour  ses  besoins,  et  il  cherche  à  introduire  dans  le 
pays  des  travailleurs  chinois  et  japonais. 

Le  Trésor  brésilien  fait  d'énormes  sacrifices  pour  l'intro- 
duction des  immigrants.  Ordinairement,  on  leur  donne  le  pas- 
sage gratuit,  le  logement,  la  nourriture  et  l'assistance  médi- 
cale pendant  les  premiers  jours  de  leur  arrivée;  on  leur  cède 
des  terres  à  crédit  (ou,  pour  mieux  dire,  gratis,  car,  bien  que 
leur  acquisition  à  titre  onéreux  soit  stipulée,  la  plupart  du 
temps. on  ne  leur  en  réclame  jamais  le  remboursement);  dans 
certains  cas,  on  leur  fait  même  des  avances,  sous  forme  de 
graines,  de  semences  et  d'instruments  agricoles,  etc. 

Certes,  aucun  de  nous  au  Brésil  ne  se  plaint  de  ce  concours 
de  travailleurs  étrangers;  au  contraire.  Mais  il  est  certain  que 
le  peuplement  rationnel  du  pays  aurait  tout  à  gagner  en 
appelant  les  Indiens  à  contribuer  à  cet  accroissement  de  bras 
civilisés. 

D'après  un  document  officiel',  neuf  provinces  du  Brésil  — 
nous  disons  aujourd'hui  Etats  —  ont  encore  des  Indiens.  Ce 
sontles  suivantes  :  Amazonas,  Para,  Maranhâo,  Espirito-Sauto, 
Parana,  Rio-Grande-do-Sul,  Minas-Geraes,  Matto-Grosso  et 
Goyaz. 

Ces  neufs  Etats  ont,  ensemble,  0.71 1.  [\^  kilomètres  carrés  de 
superficie,  et  forment  plus  des  trois  ([uarts  do  la  superficie 
totale  du  Brésil,  qui  est  de  8.337.218  kilomèlres  carrés. 

Une  partie  des  Etats  de  Goyazet  de  Matto-Grosso,  une  petite 
partie  de  l'I^^tat  de  .Miiias-Gcraes  et  la  totalitédes  Etats  d'Ama- 
zonas,  do  Para  ol  do  Maianhâo  sont  situées  sous  la  zono  tro- 
picale. 

\a\  partie  oritMilal(>  de  ri\lal  Ac  Miuas-Gorat^s  iM  l'iltal  d'I'^- 

1.    Rf[(ttorio  tlo  Minislrn  chi  A^iricu/iun/ .  \\'\o,  ISS'J. 
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pirito-Sanlo  tout  entier  sont  situés  sous   la  zone  sous-tropi- 
cîile  ou  ehautle. 

Enfin,  les  deux  Etats  de  l'aranti  et  de  liio-Grande-do-Sul 
sont  situés  sous  la  zone  tempérée  douce,  où  la  moyenne  de  la 
température  se  maintient  toujours  au-dessous  de  20".  —  Tout 
le  monde  est  d'accord  pour  considérer  ces  deux  Etats,  qui  ont, 
ensemble,  une  superficie  de  457. 872  kilomètres  carrés,  comme 
se  prêtant  admirablement  à  la  colonisation  européenne,  l^es 
opinions  ne  dillèrent  que  lorsqu'il  s'agit  des  régions  du  nord 
du  Brésil,  et,  en  particulier  de  la  plaine  équatoriale  de  l'Ama- 
zone. 

C'est  là  précisément  que  le  rôle  de  l'Indien  peut  devenir 
précieux.  L'Indien  oITre  un  moyen  de  hâter  le  peuplement 
utile  (le  ces  splendides  régions,  en  fusionnant  son  sang  avec 
le  sang  des  blancs,  et  en  créant,  peu  à  peu,  une  nouvelle 
race,  qui  aura  toutes  les  qualités  de  la  race  blanche,  avec  l'a- 
daptation au  milieu  en  plus. 

Dans  tous  les  cas,  il  serait  étrange  qu'à  la  fin  de  ce  dix- 
neuvième  siècle,  qui  a  assisté  à  l'émancipation  politique  des 
seize  républiques  dont  l'Europe  latine  était  maîtresse  dans  le 
Nouveau  Monde,  on  contemplât  avec  indiirérence  la  lente  dis- 
parition de  tant  de  i)euplades. 

Les  philanthropes,  c[ui  ont  tant  fait  pour  la  libération  des 
«  esclaves  noirs  »,  ont  h;  devoir  de  plaider  la  cause  du  relève- 
ment des  «  esclaves  rouges  )).  Les  savants  n'ont  que  le  temps 
de  mettre  à  profit  l'existence  des  dernières  tribus  d'Indiens 
pour  compléter  leurs  études  à  tous  les  points  de  vue.  Et  les 
économistes  peuvent  se  faire  beaucoup  pardonner  en  persua- 
dant aux  gouvernements  de  l'Amérique  latine  —  trop  enclins 
à  dépenser  le  meilleur  de  leurs  ressources  budgétaires  au 
profitexrlusifdes  «  fatigu(;s  d(;  l'I'^urope  »   —  (ju'ils  ont  une 
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œuvre  plus  pressante  et  plus  humanitaire  à  accomplir  :  celle 
de  consacrer  une  partie  de  leurs  subsides  à  la  a  calccliisation  » 
des  anciens  maîtres  du  sol,  pour  en  faire  la  base  du  peuple- 
ment rationnel  de  leurs  pays  res[)ectil"s. 


rUONOMS  ET  INDICliS  PKUSONiNELS 


DE 

L'ITONAMyV^ 

PAR 

LUCIEN  ADAM 


Abstraction  faitcMes  finales  -mi,  -ni,  -mai,  -i  et  des  particules  -du, 
-do,  -di,  -dai,  -ku,  -ko,  -ki,  les  pronoms  et  les  indices  personnels  de 
ritonama  se  réduisent  à  : 

Sing.     1  OS-,  AS-,  S- 

—  II  O-,  A-,   U- 

—  III  OG-,  AG-,  OC-,  AC- 
Phir.      l    DIG-,  DAG- 

—  II  SIG-,  NIG- 

PnEMlKRE    PERSONNE    DU    STNiiULlER 

Mervas.  —  Os-mi,  moi.  Os-mi-/nue,  le  père  de  moi.  S-i-macii,  je 
donne. 

Gonfess.  — Os-ni,  moi.  As-micu,  la  maison  de  moi.  As-mi-s-padara, 
les  paroles  de  moi. 

As-ki-macu^  i\\\e ']q  donne;  chaca  As-ki-suacka-/iobe,  pour  que  je  te 
pardonne. 

1.  L'habitat  des  Itonamas  est,  dans  la  Bolivie,  sur  les  bor  Is  dune  rivière  qui  porte 
leur  nom;  lai.  sud,  IJ"-!'!";  longtt.  ouest,  Gj^-G"». 

Les  documents  que  nous  possédons  sur  leur  langue  sont  au  nombre  de  (jualre  : 
1"  Une    version  de   l'Oraison  dominicale  accompagnée   de   quelques  indications   gram- 
raalicales.   llervas. 
2°  Cm*  liste  de  quelques  mots.  D'Orbigny. 
3»  Uq  vocabulaire  assez  considérable.  Severiano  de  Fonseca. 
4"  Confi'sionario  de  Icngun  Itonama,  1800-1801.  Anonyme. 
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S-i-apacha.  j'ai  confessé  ;  guana  S-i-apacJiu-co.  je  n'ai  pas  confessé. 
DOrbi^ny.  —  ACH-ni,  moi.  Hua  CH-i-chva-co,  je  ne  veux  pas. 
Sev.  (la  Fonseca.   —  OH-on,  moi;   O H -o ni,  \no\\.   CH-i-tsaiiva-no,  ]e 
veux. 

DfcUXIÈMF.    PERSONNE    DU    SINGILILR 

Hervas.  —  0-id-ll^  toi.  0-ni-mue,  le  père  de  toi  ;  O-mi-cadayat,  le 
nom  de  toi  ;  0-mi-oiiau,  le  règne  de  toi. 

0-macu,  tu  donnes.  0-ki-macu ,  donne!  O-ki-paklyumala-na,  par- 
donne ! 

Gonfess.  —  0-ni-li,  toi.  0-podiosiiila,  la  langue  de  toi. 

Sauf  dans  les  cas  qui  seront  indiqués  plus  loin,  les  indices  de  1r 
seconde  personne  du  singulier  varient  suivant  que  Ton  parle  à  un 
homme  ou  à  une  femme. 

_    ,.        .  .„    (  H.  A-du-,  A-do-,  A-di-,  A-dai- ,   A-i-,  KA-i- 

Indices  .nterrogatifs  |  p  ^,_^^^^^_  ^  ^_^^__  K-O-dc-.K.A-di-,  K-A-Uai- 

.  .         (H.  A-ku-,  A-ko-,  A-ki- ,  A-kai- 

Indices  impératifs        X  ^     i^  tt  i  i^  n  i  ir  r  i  ■ 

^  {  F.  K-U-ku-,  K-O-ko-,  K-I-ki- 

.  (H.  A-mu-,  A-mi-,  A-mai- 

Indices  conionctifs      i   ,,  ,        .      rr  i      • 
•'  f  K-A-nai- ,  K-A-ni- 

Indices  interrogatifs. 

I.  —  En  parlant  à  un  homme  :  A-du-apachu,  as-tu  confessé  ?  .-l-f/a- 
paquele-le,  as-lu  caché.'  A-dii-apcke,  as-tu  mangé?  A-du-padara-tc,  as- 
tu  parlé  ?  A-du  basuru-ua,  as-tu  été  paresseux?  A-du-machujuque,  as-tu 
travaillé?  A-du-chana  pula-na,  as-tu  jeûné?  A-du-machapique,  as-tu 
volé?  A-du-antid(ivilque,  t'es-tu  rc\)(in\.'i?  A-du-pu/tajunui  A-do-yopoa- 
na,  as-tu  désiré  tuer? 

A-do-chebee-te,  as-tu  regardé?  A-do-si/nula-na,  as-tu  Iv.u?  A-do-nio- 
yopoa-na,  as-tu  tué  (luohju'un?  A-do-sick(ii-d<ir<i  lui,  as-tu  mal  parlé? 
A-do-sib((C(i)te,  as-tu  permis?    A-do-si(icliulo-quiqitt\  accompliras-tu? 

Adi-apuchuras-iia,  as-tu  cru?  A-di-ckaguu-na.  \Qn\{\\  '  A-di-p<iunc 
A-di-nia/ona,  as-tu  désiré  la  connaître  charnellement  ?  i4-r//-/fA'^«^,  as- 
lu  i\\\)v\v'.W-di-yoiHi)iifdu-n(/  nii.sd,  as-tii  m;uu|iir  la  nicssc?  .-l-rf/'-Cfl/MU- 
que,  as-tu  fra|)j)é  ?  A-di-d.sc/tanucdquc,  as  tu  rcpouihi  ?  Adi-paquilo- 
nfy  as-tu  commandé? -l-c^Z-^/crt^^^/rt-/*',  as-tu  une  concubine? 

N'  :.  7 
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Adai-sidii-cliaque  A-(Ui-punapiuin-le,  as-tu  eu  le  déWw!  À-dai-sidu- 
qucque  A-micu,  as-tu  clans  ta  maison  ? 

A-i-paqiiiyu-na  Dios,  as-tu  renié  Dieu?  Cnijae  A-i-quicliacuii-cliadia, 
de  quoi  as  tu  parlé  avec  lui?  A-i'-r/pachuras-na,  as-lu  voulu?  A-i-mapu- 
co,  cs-tu  marié  ? 

n.  —  En  j)arlantàunc  lonimc  :  K-U-du-chant  chau,  es-tu  lille  ?  K-U- 
du-cnsina,  as-tu  l)u  ? 

K-A-dû-sihacane,  as-tu  permis? 

K-O  do  chcbce-te,  as-tu  regardé? 

K-A-dimapu-na,  es-tu  mariée?  K-A-di-pa  un  a  l\-A-d(ii-niaio-ne,  as-tu 
désiré  le  connaître  charnellement? 

K-A-i-gu-anudai-tque ,  tu  dois  te  repentir.    K-A-f-i/u/c,   tu   pleures. 

Indices  impératifs. 

I.  —  En  parlant  à  un  homme  :  A-ku-dara-que,  dis!  A-hu-paqiiele-na, 
tais-toi!  A-Uu-macholo  Dios,  aime  Dieu  1  Guana  A-lxU-guacluicamuna, 
n'aie  pas  honte  ! 

A-lcochebeiia,  regarde  !  A-ko-siachulo-na,  accomplis  ! 

A-ki-sihi-na ,  apporte!  A-ki-aspua-na  ,  écoule!  A-hi-sniic ,  flaire! 
A-ki-achanc  et  Ki-achane,  prie  !  A-ki-guanalc  este  gracias,  rends-lui 
grâces!  A-kisaniuna,  crains  ! 

II.  —  En  parlant  à  une  femme  :  K-U-ku-i/i/paipaone,  sois  cerlaiae! 
A'-O-ko-chchf-na,  regarde!  K-I-ki-saniuna,  crains! 

Indices  conjonclifs. 

I.  —  En  parlant  à  un  homme  :  A-niu-du-balca,  quand  lu  mourras. 
A-wu-puyariri,  quand  lu  l'as  irrité. 

A-nù-niachapiclia-ne,  ceque  tu  as  volé.  A-mi-di-aiagua  uniachagualu, 
quand  tu  es  en  état  de  péché  mortel.  A-nii-paquilo-na-cabe  l'ai,  (juc 
le  Fère  ta  commandé.  A-niai-chiOacha  A-ini-niacu-cabc  Pai,  ta  pénitence 
(jue  le  Père  ta  donnée. 

A-mai-yariri-co,  quand  lu  es  irrité.  A-niai-bucha,  quand  tu  t'es  eni- 
vré. Aniaibalco,  quand  tu  mourras.  A-mai-c/tau-co,  pour  (|ue  lu  sois. 
Amai-yascada-co  A-mai-yuniotco,  après  que  tu  as  communié.  A-di-cha- 
guana  A-mai-manaduco  aboa,  as-tu  voulu  élre  sorcier? 

II.  --  Km  parlant  a  unr  Icmnie  :   A'-.l  nai-naduco.  ((uand  lu  «-tais  en- 
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ceinte.  K-A-nai-inayoqiieUila-co^  pour  que  lu  accouches  mal.  Guana  ni- 
siudu-co  K-A-ni-qucla-chacha,  que  tu  ne  cesses  pas  d'être  vicieuse. 
K-0-lio-chebe-na  guana  K-A-nai-pejele-co  mai-malo-cobe  humu,  mira 
no  vuelvas  a  pecar  con  ese  hombre. 

K-A-nai-niapu-iie,  Ion  mari.  KA-ni-chunabua,  tes  parents. 

Indices  négatifs. 

Dans  la  conjugaison  négative,  la  seconde  [)ersonno  du  singulier  est 
souvent  rej)résenlée  j)ar  Ni-,  Mi-,  Mu-. 

Ex.  :  Guana-co  Ni-niacu-co,  si  tu  ne  donnes  pas.  Guana-co  niapachu- 
co  uma  chagualu ,  si  tu  ne  déclares  pas  les  péchés.  K-ogni guana  Ni- 
chagua  co  ni-aspua-na,  toi  tu  neveux  pas  écouter. 

Guana  Mi-kisamuna-i)io,  ne  me  crains  pas!  Guana  Mu-lni-ijumoco 
dig-na-mu,  ne  communie  pas!  Guana  Mu-du-apachu-co\^e  machabalu,  lu 
ne  t'es  pas  confessé. 

TROISIÈME    PEnSONNE     DU    SINGULIEH 

Hervas.  —  OG-ni,  il.  OG-macu,  il  donne. 

Confess.  —  OG-ni,  OC-nii,  AG-rni,  AC-mi. 

Ex.  :  OG-ni  siuniamale  OG-ni  acupaculu,  con  el  camina  con  el  duerme. 
OG-ni  Oc-mi-niayuvone-cliacha,  le  sirve  para  su  condcnacion.  Sosote 
AG-mi-sianeca-fjuc-br,  todo  lo  que  te  dice.  AC-nii-nuaniatc  uniac/ta- 
cualu,  en  peniUMuia  de  lus  pecados. 

La  seconde  personne  «  vos,  vuestra  mercod  »  est  représentée  dans  le 
Confessionnaire,  j)ar  0(j-n/  (\ui\ud  on  paile  à  un  homme,  par  K-0(î-ni. 
quand  on  parle  à  une  TeinnK;. 

H.  OG-ni.  A-du-c/iani-c/iai/ ,  v!~.-{{i  garçon? 

F'.  K-0(j-ni guana  ni-cliagu<i  co,  toi  tu  ne  veux  pas. 

PHEMiftiU:    PKH.S0NNE    1)1'    IM.I  lUll, 

Hervas.  —  DIG-nil.  nous.  Dig-ni-niur,  le  |)i'mi'  de  nous:  I)lGna-nu\ 
le  père  do  nous;  IHG  ni  puiiaalc.  h's  olliMJscurs  do  nt>us:  DIG-machn- 
guaiu,  h;s  pochés  de  nous. 

DlG-tnavu,  nous  ih)nnons.  DAG-nai-pakii/unuila.  nous  pardonnons. 

Confoss.  —  DIG  nti-ntu ,  h>  pore  d(>  nous;  DlG-na  le,  la  more  de  nous; 
DIG-ni-quisiajanc.  les  (mimomus  de  nous. 
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SECONDE   PERSONNE    PC    PI.nUKL 

Ilervas.  —  SIG-ui-iuitr.  \v  pore  do  vous.  XKi-macii  .  vous  (loniicz. 

TROSlf'.ME    PERSOWi:    DU    PI.UKIKL 

("onrossionnairo.  —  Oii-iii-hcLc ,  eux. 

L(^  pluriel  d'un  certain  nomlire  de  noms  paraît  èti'e   l'oiinô  pai-  la  siil 
fixation  de  la  j)artirule -/.v. 

Hiirnu,  uniu,  homme  :  tunn-kc.  hommes. 

Pai,  père,  prêtre  :  pni-ke,  prêtres. 

Mapu-na,  femme  mariée  :  mi-mapupit-ke,  les  femmes  mariées. 


QUESTIONNAIRE 

m  Mià  k  croiseiueot  des  Blaocs  et  (les  Pe;iu\-lloiiges 

DANS  LE  SUD-OUEST  DES  ÉTATS-UNIS 


FEU   M.   DE  QUATREFAGES' 


M.  le  D'  Limier  avait  bien  voulu  jadis  me  donner  quelques  renseigne- 
ments relatifs  aux  résultats  des  unions  entre  les  Blancs  et  les  indigènes 
du  sud-ouest  des  Etats-Unis.  Il  ajoutait  qu'un  de  ses  parents  pourrait 
facilement  compléter  ces  informations,  si  on  lui  posait  un  certain  nc^inhro 
de  questions  précises. 

Je  rédigeai  en  conséquence  le  questionnaire  suivant. 

Depuis  j'ai  pensé  que  des  questions  analogues  pourraient  être  adres- 
sées aux  anthropologistes  partout  où  les  Blancs  se  croisent  avec  des 
races  locales  et  c|u'il  pourrait  j)ar  consécjuent  cire  de  cpudcpie  utilité  île 
publier  cette  note. 

1°  La  race  locale,  (|ui  se  croise  avec  le  Blanc,  appailicnt-cllr  à  ct'llc  des 
Peau.x-Rouges  proprement  tlits  .*  —  Est-elle  belle  ou  lai(b\  r«)l)uxte 
ou  faible,  bien  j)roportionnée  ou  mal  bAlie  .' — (  huds  en  sont  les 
caractères  les  plus  frappants  au  point  de  vue  physique,  intellectuel 
et  moral  ? 

2"  L<'  croisement  est- il  lré(juent  .' 


1.  Cotte  iioto,  relrouvôo  tlans  los  papiers  ilii  l•l<^'r.<tl.•  .l.liinl.  .•»  >'!.•  ronimmn.piif  !«•  l;i  j.th- 
vier  1897  ù  In  Société  «les  Am.'ricinuste»  do  Paris  par  son  préniilcnt,  M,  lo  D'  K.-T.  Haiiiy. 


ry'i  S(  )  c  I  !•:  1- 1<:  i  )  i:  s  a  m  é  h  i  c  a  n  i  s  r  es  de  pmws 

'M  La  fécondité  persiste-t-clle  tlanscos  croisomonts  ? —  Est-elle  accrue 
ou  diinimiéc  ? —  A  t-oii  remarqué  (juehjue  ditrérence  sous  ce  rap- 
port, selon  (jue  le  père  aj)pai-lieiit  à  la  race  blanche  ou  à  la  race 
rouge  ? 

4°  Le  père  doit  appartenir  d'ordinaire  à  la  race  blanche.  Mais  connaît-on 
des  croisements  inverses  plus  ou  moins  nombreux  ? 

5°  Les  métis  et  métisses  de  premier  sang  présentent-ils  les  mêmes 
caractères,  que  le  j)ère  apparliemie  à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux 
races  ? 

6°  Quelle  est  celle  des  ileux  races  cjui,  d'ordinaire,  influe  le  plus  sur  les 
caractères  physiques  des  métis  et  métisses  de  premier  sang  (taille, 
couleur,  proportions,  cheveux,  yeux)  ? 

7''  Quelle  estcelle  (jui  exerce  le  plus  d'influence  au  point  de  vue  physio- 
logique (force   musculaire,  résistance  à  la  fatigue,  santé  générale, 
maladies,  durée  de  la  vie...)  ? 
Même  question  pour  les  c|ualités  inlellecfurlles  cl  morales. 

.*^"  Les  métis  et  les  mélisses  de  |)remier  sang  sont-ils  égaux,  inférieurs 
ou  supérieurs  à  leurs  parents  au  point  de  vue  ])hysique,  inlellec- 
tu(d   et  moral? 

9"  Les  unions  croisées  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  peuvent  être  irrégu- 
lières et  passagères  ou  régulières  et  duiables?  Ces  dernières  sont- 
elles  fréquentes  ? 

lU"  La  nature  des  unions  exerce-t  elle  une  inllueiue  sur  les  caractères 
phvsiques  intellectuels  ou  moraux  des  métis  et  métisses  de  premier 
sang  ? 

1  I"  Les  unions  entre  les  métis  ou  métisses  de  premier  sang  avec  le 
Blanc  ou  avec  l'Indien  sont-elles  plus  ou  moins  fécondes  que  les 
précédentes  ? 

12"  Les  tiercerons  et  tierceronnes  sont-ils  égaux,  inférieurs  ou  supé- 
rieurs à  leurs  parents  et  à  leurs  grands-pnreiifs  sous  les  divers  raj)- 
ports  indiqués  ci-dessus.' 

13°  Les  tiercerons  et  tierceronnes  mariés  au  Blanc  ou  à  l'Indien  sont-ils 
plus  ou  moins  féconds  que  leurs  ascendants  ? 
Mêmes  questions  pour  les  (|uarterons,  quinterons,  sixterons... 

14°  Combien  faut-il  de  générations  pour  cpie  les  descendants  d(»  métis 
ou  métissf's  de  premier  sang  redeviennrni  sein  I il ab les  soit  au  Blanc. 


CROISEMENT  DES  BLANCS  ET  DES  PEAUX-HOUGES        5.') 

soit  à  l'Indien,  lorsque  le  croisement  se  lait  constamment  dans  le 
même  sens  (croisement  unilatéral)  ? 

15"  Le  môme  nombre  de  croisements  unilatéraux  est-il  nécessaire  dans 
les  deux  cas  ? 

16*>  Décrire,  s'il  est  possible,  avec  détail,  les  caractères  de  toute  sorte 
que  présentent  les  tiercerons,  quarterons,...  des  deux  sexes  avant 
de  se  transformer  entièrement  en  Blanc  ou  en  Indien. 

il"  Quels  sont  les  caractères  de  l'Indien  qui  persistent  le  plus  loni,'temps 
dans  le  croisement  unilatéral  ramenant  à  la  race  blanche  ? 

18°  Même  question  pour  le  croisement  unilatéral  ramenant  à  la  race 
rouge. 

19°  Signaler  les  phénomènes  qui  peuvent  se  présenter  jjIus  ou  moins 
exceptionnellement  dans  le  courant  de  celte  transformation.  —  En 
particulier,  à  l'un  des  degrés  (juelconque  du  croisement  la  fécon- 
dité, la  santé  générale,  la  force  physique,...  présentent-elles  des 
signes  de  diminution  ?  —  Cette  espèce  de  crise,  si  elle  existe,  dure- 
t-elle  pendant  quelques  générations  ? 

20°  Les  cas  d'atavisme,  plus  ou  moins  complets,  se  manifestent-ils 
chez  les  Blancs,  ayant  quelque  ancêtre  indien  ou  chez  les  Indiens 
ayant  quelque  ancêtre  blanc  ? 

21°  Les  unions  entre  les  métis  et  les  métisses  sont-elles  fécondes  ?  —  Y 
a-t-il([iiel(jiie  différence  à  cet  égard  entre  les  métis  de  divers  degrés  ? 

22°  La  population  métisse  est-elle  en  voie  de  croissance  ? 

23°  Cette  population  s'entretient-elle  évidemment  par  elle-iutMnc,  coinine 
dans  le  nord  de  l'union,  on  une  province  entière  csl  peuplée  a  peu 
près  uni(|ueinent  de  métis  ?  ou  bien  ne  dure-t-elle  que  par  suite  de 
croisements  sans  cesse  renouvelés  entre  les  deux  races.' 

24°  Quelle  est  la  condition  sociale  des  métis  de  tout  sang  ?  -  Sont-iU 
acceptés  j)ar  les  lois  et  par  li>s  inuMirs  coninie  des  membres  dt>  la 
société  générale  .' 

25"  Se  londenl-ils  dans  la  race  blanche  par  des  mariages  réguliers  eomnie 
dans  certains  j)oinls  de  IMInionet  au  Canada  .' 

2()°  Les  UH'lis  ont-ils  forme  des  eiMiIres  spéciaux  d«>  po|)u!ation 

Si    la  ra<e   nègre   joue  un  rôle  dan>  le  croisement,  il  serait  très  inlé- 


ôl)  SOCIÉTK  DES  AMÈHICANISTES  DE  PARIS 

rossant  de  recliorcluT.  eu  se  servant  de  ce  questionnaire;,  le  résultat  de 
ses  unions  avec  les  Indiens  et  avec  les  Blancs. 

Il  sciait  éiçalenient  important  de  préciser  les  caractères  des  métis 
réunissant  en  eux,  dans  des  proportions  déterminées,  le  sang  des  trois 
races. 


Le  Gérant  :  Kk.ne.st  LKUOLX. 


Ar^aKH».    IMP     I>K   A.    BIHDIN,    HIK    (iAMNlKH,  4. 
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